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AU LECTEUR, 




E n’efl ici qu’un fimple crayon, un petit 
impromptu donc le Roi a voulu fe faire ua 
divertilfement. II efl le plus précipitéde tous 
ceux que S’a Majefté m’ait commandés ; Sc 
lorfque je dirai qu’il a été propofé, fait, ap- 
pris, Sc repréfenté en cinq jours, je ne dirai 
que ce qui efl vrai. 11 n’eli pas nécelfaire de 
vous avertirqu’il y a beaucoup dechofes qui 
dépendent de l’adion. On fait bien que Jes 
Comédies ne font faites quepour être jouées, 
& je ne confeille de lire celle-ci , qu’aux per- 
fonnes qui ont des yeux pour découvrir dans 
la ledure tout le jeu du Théâtre. Ce que je 
vous dirai , c’eft qu’il feroit à fouhaiter que 
ces fortes d’Ouvrages pufl'ent toujours fe 
montrer à vous avec les ornemensqui les ac- 
compagnent chez le Roi. -Vous les verriez 
dans un état beaucoup plus fupportable ; & 
les airs & les lymphonies de l’incomparable 
Mon heur Lully, mêlés à la beauté des voix 
Sc à l’adrelTe des Danfeurs , leur donnent 
fans (^ute des grâces doijt ils ont toutes les 
peines du monde à fe paflên ^ 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

L A C O M É D I E. ‘ 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

acteurs DE LA COMÉDIE. 

SGANARELLE, Pere de Lucinde. ' 

LU CIND E, Fille de Sganarelle. ^ 
CLITANDREj Amant de Lucinde. 

A M I N T E , Voifme de Sganarelle. 

L U C R E C E > Niece de Sganarelle. 

L I S E T T E > Suivante de Lucinde. , 

M. GUILLAUME, Marchand de Tapifleries, 
M. J O S S E J Orfevre. _ 

M. TOMÉS, ' 

M. DES FONANDRÉS, f 
M. MACROTONj > Médecins. 

M.BAHIS, \ 

M.FILERIN, 

U Ni NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, Valet de Sganarelle. ^ 

ACTEURS DU BALLET. 
PREMIERE. ENTRÉE., 
CHAMPAGNE, Valet de Sganarelle, danfant. 
quatre MÉDECINS, danfans^ 

DEUXIEME ENTREE. 

UN OPÉRATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SC ARAMOUCHES.,' 
dan fans , de la fuite' de ^Opérateur. 

TROISIEME ENTRÉE. 

LA'COMÉDIE. 

LÀ MUSIQUE. 

LE BALLET. , ^ 

JEUX, RIS, PLAISIRS, danfans. 

A ij .. 
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L’A M O U R 

■MÉDECIN, 

CO MÉDIE-BALLET. 


PROLOGUE. ! 

LA COMÉDIE, LA. MUSIQUE, 

LE BALLET. 

0 LACOMÉDIE. 

UittonS) quittons notre vakie querelle , 

Ne nousdifputon/ point nos talens tour à cour ; 

Et d’une gloire plus belle > , 

Piquons nous en ci jour. 

UnilTons-nous tous troisjd’une ardeur fans fécondé» 

Pour donner du plaifir au plus grand Roi du monde. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Uni'flbns-nous tous troiS)d’une ardeur fans fécondé» 

Pour donner du plaifir au plus grand Roi du monde. 

LA MUSIQUE. 

De fes travaux , plus grands qiron rie peut croire* 

Jl fe vient quelquefois délalfer parmi nous. 

LE BALLET. 

Eft-il de plus grande gloire ? 

EÎl-il de bonheur plus doux ? 

Uniflbns-nous tous trois, d’une ardeur fans fécondé, 

Pour donner du plaifir au plus grand Roi du monde. 

Fm du FrMàgueA 
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L’ A- M' O U R 

% 

. 'médecin,, ■ 

COMÉDIE-BALLET. 

a 

*■ " I» ■■ ■ ■■■■III ■ . ■■■ , 

ACTE PREMIER. 
SCENE ' PR E M I E R E. 

S G A N A R E L LE , A M I N T E , 
LUCRECE,M. GUILLAUME, 

M. JOSSE.- 

A S G A N A R E L L E.‘ 

H, l’érrange chofe que la vie ! 8c que je puis , 
bien dirq avec ce grand Philofophe de l'Antiqui- 
té , que qui terre .t , guerre a , & qu’un malheur ne 
vient jamais fans l’aiirre ! Je n’avois qu’une femme, 
qui eii morte. 

M. G U I L A U M E. ' 

Et combien donc en vouliez-vous avoir ? 

A iij 
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6 L’AMOUR MEDECIN, 

SGANARELLE. 

Elle eft mortes Monfieur Guillai;n'.€> mon amî. 
Cette perte m’eft très-fenfible , & je ne puis m’en 
rellouvenir fans pleurer» je n’érois pas fort fatisfait 
de la conduite s & nous avions le plus Ibuvent dif- 
puteenfemble ornais» enhn > la mort rajulle toutes 
chofes. Elle efl; morte ; je la pleure. Si elle étoit en 
vie s nous nous querellerions. De rous les enfans 
que le Ciel m a donnés , il ne m’a lailfé qu’une fil- 
le ; & cette fille cft toute ma peine. Car > enfin j je 
la vois dans uQe mélancolie la plus fombre du mon- 
^de> dans une trifiefle épouvantable , dont il n’y a 
*pas moyen de la retirer > 5c dont je nefaurois mê- 
me apprendre la caufe. Pour moi , j’en perds l’efi- 
prit > 3c j’aurois beloin d’un bon coniéil fur cette 
roatiere.'(rf Lucrece.) Vousêtes ma niece; (rf Amin-' 
te. ) vous > ma voifine ^ ( a Mm Guillaume ^ k M. 
Jcjfe. ) & vous J mescomperes 6c mes amis , je vous 
prie de me confeiller tout ce que je dois faire. 

M. J b S S E. 

Pour moi » je tiens que la braverie» que l’ajuller 
ment , efl la chofe qui réjouit le plus les filles ; & , 
fi j’étois que de vous , je lui acheterois dès aujour- 
d’hui une belle garniture de diamans ou de ru- 
bis > ou d’émeraudes. 

M. G U I L L A U M E. 

Et moi > fl j’écois en votre place , j’acheterois une 
belle tenture de tapifferie de verdure , ou à perfon- 
nagesj que je ferois mettre dans fa chambre pour 
lui réjouir Tefprit 6c la vue. 

, A M I N T E. 

Pour moi > je ne ferois pas tant de façon. Je la ma- 
rierois fort bien ôc le plutôt que je pourrois > avec 
cette perfonne qui vous la fit» dit-on > demander, 
il y a quelque tems. 

LUCRECE. 

Et moi , je tiens que votre fille n’efl: point du tout 
propre pour le mariage, tik eil d’une coroplcxioa 



COMEPIE-B ALLCT. 7 

trop dclicare & trop peu (aine 6c c’efl: la vouloir en- 
vuvei bientôt en l’autre monde» que del’expofcr > 

- Comme elle eft >à faire des enfans. Le monde n’effc 
pomt du tout fon fait ^ & je vous confeiile de la 
n’ectre dans un Couvent > où elle trouvera des di- ' . 

Tcrtillèmens qui feront mieux de fon humeur. 

S G A N A k F, L L F. 

Tous ces confeils font admirables affurément; mais 
je les trouve un peu iptérelfés > & trouve que vous 
me confeillerdotr bien pour» vous. Vous êtes Orfè- 
vre iMonfieurJoife. & votre confeil fent fon hom- 
me qui a envie de ledcfaire de fa mai chandife. Vous 
vendezclestapiiferies, Mon{TeurGuillaume,& vous 
avez la mine d’avoir quelque tenture qui vôus in- 
commode. Celui que vous aimez > ma Voifine , a > 
dit-on > quelque inclination pour ma fille » 6c vous 
ne feriez pas fùchée de la voir femme d’un autre. Et 
quant à vous» ma chere Niece» ce n’ell pas mon 
defl'ein , comme on fait »de marier ma fille avec qui 
'que ce Toit , & j’ai mes railbns pour cela : mais le * 
confeil que vous medonnez de la faire Religieufe». 
ell d’une femme qui pourroit bien iouhaiter chari- 
tablement d’vcre mon héritière univerfcllc. Ainfi, 
jMeifiturs 6c IViefdames» quoique tous vos ccmfeils 
foicMt les meil'.eiirs du monde, voustrouveicz bon> 
s’il vous plaie, que je n’en fuive aucun. ( /»?«/. ) 

Voilà de mes donneurs de confeils à la mode. 



SCENE II. 

LUCINDE, SGANARELLE. , 

A SGANARELLE. 

j^. H» voilà ma fille qui prend l’air. Elle ne me 
voir pas. Elle Ibupire. Elle leve les yeux au Ciel . 
( à Lucini}c. ) 

Dieu vous gard. Bonjour ^ mamie.Hébien, qu’eft- 

A IV 
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8 L’AMOUR MEDECIN, 

ce ? Comme vous en va ? Hé quoi > toujours trifle 
& mélancolique comme cela j & tu ne veux pas me 
dire ce que tu as ? Allons donc j découvre-moi ton^ 
petit cœur. Là > ma pauvre. mie, dis, dis; dis tes 
petites penfcs à ton petit Papa mignon. Courage ». 
Veux-tu que je te bail'e ? Viens. 

( a part. ) 

J’enrage de la voir de cette humeur-là. 

( a Lucinde. ) ' 

Mais ) dis moi , me veux-tu faire mourir de déplai- 
fir , 3c ne puis-je lavoir d’où vient cette grande lan- 
gueur? Découvre-m’en la caufe . 6c je te promets 
que jeferai toutes choies pour toi. Oui, tu n’as qu’à 
me dire le lujct de ta ti iltelle; je t’alTure ici , 6c te 
fais fermant qu’il n’y a rien que je ne falFfe pour te 
fatisfair^e ; c’eft tout dire. Eli ce que tuesjaloufe de 
quelqu’une de tes compagnes que tu voies plus bra- 
ve que toi ,6c feioirdl quelque étoffe nouvelle dont 
tu voululies avoir un habit? Non. Ell-ce que ta 
chambre ne te femblc pas affex parée ; Ôc que tu 
foLihaittroisoueiqufc cabinet de la foire Saint- Lau- 
rent ? Ce n’tii; pas cela. Aurois tu envie d’appren- 
dre quelque chofe » 3c veux-tu que je te donne un 
Maître pour te montrer à jouer du clavcHin ? Nenr. 
ni. Ajincrois-tu quelqu’un , 3c fouhaiterois-tu d’ê- 
tre mariée ? ( Lucinde fait Jigne qtioui. ) 

SCENE III. 

SGANARELLE, LUCINDE, 

L I S É T T E. 

H L I S E T T E. 

É bien , MonGeur % vous venez d’entretenir 
votre fille. Avez-vous fu la çaufe de fa mélancolie 
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COMEDIE-BALLET. 

S G A N A R E L L E. 

Non. C’ell une coquine qui rne fait enrager. 

LISETTE. 

Monlîeur > làiflez-moifaire , je m’en vais la fonder 
un peu. 

SGANARELLE. 

Il n’efl: v*as iiéceflTaire; & , puifqu’clle veut être de 
cette humeur > je fuis d’avis qu’on l’y lailie. — 

L'I S E T T E. 

L^fTez-moi faire, vous dis-je. Peut-être qu’elle fe 
découvrira plus librement à moi qu’à vous. Quoi, 
Madame, vous, ne nous direz point ce que vous 
avez , 5c vous voulez affliger ainfi tout le monde ? 
Il me femblc qu’on n’agit point comme vous faites ; 
& que fi vous avez quelque répugnance à vous ex», 
pliquer à un pere , vous n’en devez avoir aucune à 
me découvrir votre cœur. Diies-moi, fouhaitez- 
vouÿ quelque chofe de lui ? Il nous a dit plus d’une 
fois qu’il n’épargneroit rien pour vous contenter.- 
Ell-cc qu’il ne vous donne pas toute la liberté que 
vous Ibuliaiteriez , 5c les promenades & les cadeaux 
ne tentcroient-ils point votre ame ? Hé ! Avez- 
vous reçu quelque déplaifir de quelqu’un ? Hél 
N’auriez-vous point quelque fecrete incljnatjon » 
av«c qui vous fouhaiteriez que votre litre trous 
mariât ? Ah, je vous entends. Voilà l’affaire. Que 
diable, pourquoi tant de façons ? Monfieur, le 
myLere ell découvert i 5c 

SGANARELLE. 

Va , fille ingrate , je ne te veux plus parler » & je 
te lailfe dans ton obltination. 

L U C I N D E. . ' 

Mon pere, puifque vous voulez que je vous dife la 
choie 

SGANARELLE. 

Oui} je perds toute famitié que j’avois pour toi. 
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10 UAMOUR MEDECIN^ 

L t s E T T E. 

Monfieur > fa triftefle .... 

SGANARELLE. 

C’eft une coquine qui me veut faire mourUv 
L U G I N D E. 

Mon pere > je veux bien,... 

SGANARELLE. 

Ce n’eft pas là la récompenfe de t’avoir clevc'e corn'- 
me j’ai fait. 

L I.S E T T E. 

Mais J Monfieur ... . 

SGANAREL L^. 

Non > je fuis contre elle -dans une colere épouvan- 
table. 

L U G I N D E. 

Mais J mon pere.. .. 

SGANARELLE. 

Je n’ai plus aucune tendrelTe pour toi. 

LISETTE. 

Mais ... , 

SGANARELLE. 

C’efl une fripponne. 

* L U G I N D E. 

Mais.... 

" ' S G A N A. R ELLE. 

Une ingrate. 

LISETTE. 

Mais.... 

SGANARELLE. 

Une coquines qui ne me veut pas dire ce qu’elle a» 

- ^ LISETTE. 

C’eft un mari qu’elle veut. 

SGANARELLE faifant femblant de ne pai 
entendre. 

Je l’abaudonne. 
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COMEDIE-BALLET. 

LISETTE. 

Un mari. / 

S G A N,A R E L L E. 

Je la détefte. 

LISETTE. 

Un mari. 

S;G a N a R E L L E. 

Et la renonce pour ma fille. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 
Non , ne m^en parlez point. 

LISETTE» 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Ne m’en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Ne m*en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari J un mari , un mari. 


- . SCENE IV. 

.LUCINDE, LISETTE. 

O L I S E T T E. 

N die bien vrai , qu’il n’/ a point de pire» 
fourds que ceux qui ne veulent pas enteadré. 

L U C I N D E. 

Hc bien , Lilerre> j’avois tort de cacher mon dé- 
plaifir» & je n’avois qu’à parler pour avoir tout cc 
que je fouhaitois de mon pere ! Tu le vois.. 
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L'AMOURMEDECIN,- 

L I s E T T E. 

Par ma foi 5 voilà un vilain homme; & je V'ous^ 
avoue que j’aurois un plaillf extrême à lui jouer 
quelque tour. Mais d’où vient donc, Madame, que 
jufqu’ici vous m’avez caché votre mal ? 

L U G I N D E. 

Hélas, de quoi m’auroit fervi de te le découvrir 
plutôt , & n’aurois-je pas autant gagné à le tenir 
caché toute ma vie ? Crois-cu que je n’aie pas bieti 
prévu tout ce que tu vois maintenant , que je ne 
fulfe pasà fonwi tous les fentimensde mon Pere , 8c 
que le refus qu’il a fait porter à celui qui iTi’a de- * 
, mandée par un ami, n’ait pas éioulfc dans mon 
ame toute forte d’efpoir i 

LISETTE. 

Quoi î c’eft cet inconnu qui vous a fait demander > * 
pour qui vous . . . 

L U C I N D E. s 

Peut-être n'eft-il pas honnête àunefdle de s’ex- 
pliquer fi librement ; mais enfin , je t’avoue que > 
s’il m’étoit permisde vouloir quelque chofe ,ce fe- 
roit lui que je voudrons. Nous n’avons eu enfem- 
ble aucune con verfation , & fa bouche ne m’a point 
déclaré la paiTioii qu’il a pour moi ; mais , danstous 
!es lieux où il m’a pu voir, fes 'regards & fes ac- 
tions m’ont toujours parlé fi tendrement > & la de- 
mande qu’il a fait làire de moi , m’a paru d’un fi, 

* honnête homme, que mon cœur n’a pu s’empêcher 
d’être fenfible à fes ardeurs cependant, tu vois 
où la dureté de mon Pere réduit toute cette ten- 
drelfe. 

LISETTE. 

Allez j laiflez-moi faire. Quelque fujetque j’aie de 
me plaindre de vous du fecrét que vous m’avez fait , 
je ne veux pas laiffer de fervir votre amour/, Scj 
pourvu que vous ayiez aflez de réfolution.... ' 

L U C I N D E. 

Mais que veux-tu que je fafl'e contre l’autorité d’un 
pere ? Et, s’il eû inexorable à mes voeux«.. 
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• COMEDIE-BALLET. ïj 

LISETTE. 

'Allez . allez , il ne t'auc pas fe laiffer mener comme 
un oilbn i & > pourvu que l’honneur n’y foie pas 
offenfc , on fe peut libérer un peu de la tyrannie 
d’un perc. Que prétend- il que vous lallîez ? N’êtes- 
vous pas en âge d’être mariée . ôç croit-il que vous 
foyez de marbre ? Allez , encore un coup , je veux 
fervir votre pafTion i je prends dès à préfent fur 
moi tout le foin de fes intérêts, & vous verrez que 
je fais des détours .... Mais’ je vois votre pere» 
Rentrons, de me laifl'ez agir. 


S C E N E V. 

I SGANAREL"LE feul. 

L efH)on quelquefois de ne point faire femblanc 
d’entendre les chofes qu’on n’entend que trop bienî 
& j’ai fait fagement , de parer la déclaration d’un 
defir que je ne fuis pas réfolu de contenter^ A-t-on 
jamais rien vju de plus tyrannique que cette coutu- 
me où l’on veut alTujettir les peres 1 Rien de plus 
impertinent , Ôc de plus ridicule , que d’amafler du 
Jbien avec de grands travaux , &. d’élever une fille 
avec beaucoup de foin ôc de tendreffe , pour fe 
dépouiller de l’un & de l’autre entre les mains d’un 
homme qui ne nous touche de rien ? Non , non * 

J e me moque de cet ufage; je veux garder /mon 
)ien Ôc ma fille pour moi. 


SCENE VI. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE courait fur le The'atre, é* feignant 

A ne pas voir SganareUe. 

H , malheur î Ah , difgrace ! Ah , pauvre Sei- 
jgucur SganareUe , où pourrai-je te rencontrer ^ 
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14 L’ÀMOUR MEDECIN, 

SGANARELLErf part. 

Que dit-elle là ? 

LISETTE courant toujours. 

Ah , mifcrable pcre , que feras-tu rquand tu fauras 
cette nouvelle ? 

SGANARELLEi part. 

Que fera-ce ? < 

LISETTE. / 

Ma pauvre maître/Te ! 

SGANARELLErt part. 

Je fuis perdu. 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE courant apres Lifette. 
Lifette. 

LISETTE. 

Quelle infortune ! 

SGANARELLE. 

Lifette. 

LISETTE. 

Quel accident ! 

SGANARELLE. 

Lifette. 

. , LISETTE. 

Quelle fatalité ! 

SGANARELLE. 

Lifette. 

LISETTE arrêtant. 
AhjMonfieur! ► 

SGANARELLE. - 

'Qu’eft-ce l 

LISETTE. 

Monficur. 



V . 


I 


COMEDIE-BALLET.' ij 

SGANARELLE. 

Qu* 7 a-t-il ? 

LISETTE. 

Votre fille. ... 

SCAN A R ELLE. 

Ah ) ah ! 

LISETTE. 

Monfieur . ne pleurez donc point comme cela , cat 
vous me feriez rite. ' . 

- SGANARELLE. 

Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille , toute faifie des paroles que vous lu» 
avez dites , & de la colere effroyable où elle vous 
a vu contre elle , efi montée vite dans fa chambre» 
& » pleine de défefpoir > a ouvert la fenêtre qui re- 
garde fur la riviere. 

SGANARELLE. 

Hé bien? 

• LISETTE. 

Alors > levant les yeux au ciel : Non > a-t-elle dit » 
il m’eft impofïible de vivre avec le courroux de 
mon pere ôcpuifquilrae renonce pour fa fille jje 
veux mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s’eft jettée ? 

\ LISETTE.' 

Non J Monfieur. Elle a fermé tout doucerneiit la 
fenêtre , ôc s’ell allée, mettre fur le lit. Là , elle 
s’efl prife à pleurer amèrement tout d’un coup 
fon vilagea pâli > fés yeux fe font tournés > le cœur 
juta manqué , & elle ell demeurée entre mesbras* 

SGANARELLE.- ' 

.Ah> ma fille ! Elle efl morte 
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jS L’AMOUR MEDECIN, 

LISETTE. 

Non , Monfieurr A force de la tourmenter > je l’ai 
fait revenir i mais cela lui reprend de moment en 
moment, & je crois qu’elle ne palfera pas la journée. 

S G A N A R E L L E. 
Champagne , Champagne, Champagne. 

SCENE VII. 

SGANARELLE, CHAMPAGNE, 
LISETTE. . ■ 

V S G A N A R E L L E. 

Ite , que l’on m’aille quérir des Médecins , & en 
quantité. On n’en peut trop avoir dans une pareille 
aventure. Ah, ma fille ! Ma pauvre fille ! 



SCENE VIII. 


PREMIERE ENTRÉE. ^ 

C Hampagne > P^alet de S ganar elle, frappe » en dan* 
fant , aux portes de quatre Médecins. _ 


SCENE IX. 

X Es quatre Médecins d an fent ^ ^'entrent avec ci- 
rémonie chsx. Sganarelle. 

' Fin du premier Aâ:e» 


ACTE 




COMEDIE-BALLET.' 17 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 
S'GANARELLE ; LISETTE. 

Q L I s E T T E. 

Ue voulez-vous donc faire» Monfieur» dè 
quatre Médecins ?N’eîl-ce pas allez d’un pour tuer 
uneperfonne? . 

SGANARELLE. 
Talfez-vous. Quatre confeils valent mieux qu’un. 

. . LISETTE. 

Eft-ce que votre fille ne peut pas bien mourir fans 
le fecours de ces Meflieurs-là ? 

SGANARELLE. 

Eft-ce que les Médecins font mourir? 

L I S E T T E. 

Sans doute; 5c j’ai connu un homme- qui prouvoit» 
par bonnes raifons, qu’il ne faut jamaisdire, une 
telle perfonne eft morte d’une fievfe & d’une 
fluxion fur la poitrine ,mais elle eft morte de qua-- 
tre Médecins , ôc de deux Apothicaires. 

. • S G À N'A R-E L'L E. 

Chut. Noffenfez pas ces Meftieurs-là. 

LISETTE. 

Ma foi > Monfieur > notre chat eft réchappé depuis 
peu d’un faut qu’il fit du haut de la maifon dans la 
rue» & il fut trois jours fan* manger-)&; fans pouvoir 
remuer ni pieds ni pactes; mais il eft: bienhe'ureux 
de ce qu’il n’y a point de chats Médecins, car fes 
affaires étoienc faites , Sc ils n’auroient pas manqué 
- de le purger 8c de le laigner. 

ir. _ B- 
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SGANARELLE. 
Voi-’lez-vous vous taire j vous dis-je ? Mais voyez 
quelle impertinence ! Les voici. 

LISETTE. 

Prenez garde , vous allez être bien édifié. Ils vous 
diront en Latin que votre fille eft malade. 


S C E N E I I. 

MM. TOMES , DES FONANDRÉS , 
MACROTON, BA H IS, SGANA- 
RELLE, LISETTE. 

H SGANARELLE. 

É bien > Melîîeurs ? ' 

M. T O M É S. 

Nous avons vu fuffifamment la malade , 8c fanS' 
doute qu’il y a beaucoup d’impuretés en elle. 

* SGANARELLE. 

Ma fille eft impure ? 

M. T O M É S. 

Je veux dire qu^’il y a beaucoup d’impuretés dans 
fon corps ) quantité d’humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah ,je vous entends ! 

M. T O M É S. 

Mais... Nous allons confulter enfemblci 
SGANARELLE. 

Allons > faites donner des ficges. 

LIS E T T E 4 Monfieur Tom^. 

Ah, Monfieur, vous en êtes J 
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SCANARELLE a Lifette. 

De quoi donc connoifTez-vous Monfieur ? 

LISETTE. . 

De l’avoir vu l’autre jour chez la bonne amie de 
Madame votre Niece. 

M. T O M É S. 

Comment'fc porte fou Cocher ? 

LISETTE.- 


Fort bien. Il eil mort. 

M. T O M É S. 

Mort ? 


Oui. 


LISETTE. 
M. T O M'É S. 


Cela ne fe peut. 

L I S E T T Ei 


Je ne fais pas fi cela fe peut mais je 
cela ell. 

M. T O M É S. 


fais bien que 


' Il ne peut pas être mort , vous dis-je. 

-r L I S E T T E. 

Et moi je vous dis^u’il eft mort & enterré. 

M. T O M É S. 

Vous vous trompez. 

L I S'E T T E. 

Je l’ai vu. 

M. T O M É S. 

Cela eft impoffible. Hippocrate dit que ces fortes 
de maladies nefe terminent qu’au quatorze , ou au 
vingt- uni & iliVy a que fix joura^u’il eft tombé 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu’il lui plairai mais le Cocher 
eft mort. •_ 

B ij 
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SGANARELLE. 

Paix jdifcoureufe. Allons>fortonsd’ici. Meflieurs, 
je vous fupplie de confulter de la bonne maniéré- 
Quoique ce ne foie pas la coutume de payer aupara- 
vant > toutefois) de peur que je ne l’oublie > 6c afin ] 
que ce foit une affaire faite , voici ... i 

( Il leur donne de V argent , ^ chacun , en le recevant^ . 
fait un gejîe différent. 


SCENE III. 

MM. DES FONANDRÉS,. 
TOMÉS , MACROTON , BAHIS. 

( Ils s’affeyent & touffenî.) 

P M. DES FONANDRÉS. 

Ariseft étrangement grand» & il faut faire dè' 
longs trajets , quand la pratique donne un peu . 

M, T O M. É S. 

11 faut avouer que j’ai une mule admirable pour 
cela , & qu'on a peine à croire le chemin que je lui- 
fais faire tous les jours.. 

M. DES FONANDRÉS. 

J’ai Tin cheval merveilleux! & c’elf .un animal inr- 
fatigable. 

M. T O-'M É S. 

Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujour- 
d’hui ? J’ai été premièrement tout contre l’Arfenal, 
de l.’Arfenalaubout dufauxbourg S. .Germain , du 
fauxbourgS. Germain au fond du Marais» du fond, 
du Marais à la porte S. "Honoré » de la porte S. 
Honoré au ffluxbourg S. Jacques » du fauxbourgr 
S'. Jacques à la porte de Richelieu,» de la porte de ' 
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Richelieu ici > d’ici je dois aller encore à la Place 
royale. 

AV D E S F O N A N D R É S.' 

Mon cheval a fait tout cela aujourd’hui déplus, 
j’ai été à Rue! voir un malade. 

M. T ’O M É S. 

Mais à propos > quel parti prenez-vous dans la que* 
relie des deux Médecins > Théophrafle & Arté- 
mius ? Car c’eft une affaire qui partage tout notre 
Corps. 

M. DES FONANDRÉS. 

Moi J je fuis pour Artémius. ^ 

- 'm. T O m é s. 

Et moi auffi. Ce n’efl: pas que fon avis , comme on' 
a vu > n’ait tué le malade > &. que celui de Théo- 
phrafte ne fût beaucoup meilleur allurément i mai s. 
enfin > il a tort dans les circoniiances j & il ne de- 
voir pas être d’un autre avis que fon ancien. Qu’en, 
dites-vous? . , 

M. DES FONANDRÉS. 

Sans doute. Il faut toujours garder les formalités, 
quoi qu’ü puilfe arriver. • 

AI. T O M.É S. 

Pour moi) j’y fuis févere en diable , à moins que ce 
ne foie entre amisi & l’on nous alfeiTibla un jour , 
trois de nous autres j avec un Médecin de dehors , 
pour une confultation où j’arrêtai pute l’affaire > St 
ne vouluspoint endurer qu’on opinât > fi les chofes 
n’alloient dans l’ordrCv Les gens de la rnaifon fu- 
foient ce qu’ils pouvoient , & la-maladie prdloit : 
niais je n’en voulus point démordre , & lainalade 
mourut bravement pendant cette conteftacioni 

' M. DES FONANDRÉS. 

C’eff fort bien fait d’apprendre aux gens’à vivre.n ' 
Si, de leur, montrer leur bejaune. 
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Un homme mort> n’eil qu’un homme mort>& ne 
fait point de conféquence i m.ais une formalité né- 
gligée porte un notable préjudice à tout le Corps 
des Médecins. 


S C E N E I V. - 

SGANARELLE, MM, TOMES, 
DES FÜNANDRÉS, MACRO- 
TON, BAHIS. 

M SGANARELLE. 

EfTîeurs > l’opprelîïon de ma fille augmente > 
je vous prie de me dire vke ce que vous avez réfolu. 

M. T O M É S à M> des Fonandrés. 

Allons J Monfieur. 

M. D ES^FÜ N AN D RÉS. 

Non, Monfieur , parlez,' s’il vous plaît. 

M. T O M É S. 

Vous vous moquez. 

M. DES FONANDRÉS.. 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. T O M É S. 

Monfieur. 

^ M. DES FONANDRÉS. 
Monfieur. 

SGANARELLE. 

Hé , de grâce , Meflïcurs , laiflTez toutes ces cérémo» 
" nies fongez que les chofes prelFent. 

C Ils parlent tous quatre a la- fois. } 


Diçji'i.' 
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M. T O M'É S. 

La maladie de votre fille . .. 

M. DES FO N A N D RÉS. 

L’avis de tous ces Medîeurs tous enfemble . . . 

M. M A G R O T O N. 

A-près a-voir bien con-ful-té 

' M. B A H I S.. 

Pour raifonner .... 

SGANARELLE. 

Hé , Mefîîeurs > parlez l’un après l’autre > de grâce.' 

M. T O M É S. 

Moniteur, nous avons raifonné fur la maladie de 
votre fille , 6c mon avis , à moi , ell que cela procé- 
dé d’une grande chaleur de fang; ainfi je conclus 
à la l'aigner le plutôt que vous pourrez. 

.M. DES FONANDRÉS. 

' Et moi, je dis que fa, maladie efl: une pourriture 
d’humeurs caufee par une trop grande réplétion i 
ainfi je conclus à lui donner de l’émétique. • 

M. T O M É S. 

Je foutiens que l’émétique la tuera. 

M. DES FONANDRÉS. 

Et moi, que la faignée la fera mourir. 

M. T O M É S. 

C’ell bien à vous de faire l’habile homme ? 

M. DES FONANDRÉS. 

Oui , c’eft à moi ; & je vous prêterai le collet en- 
tout genre d’érudition. 

M. T O M É S. 

Souvenez-vous de l’homme que vous fîtes crever 
ces jours pafl'és. 

M'. DES FONANDRÉS. 
Souvenez-vous de la Dame que vous avez envoyée 
en l’autre inonde , il y a trois jours. 
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M. T -O M É S rf S g marelle. ! 

Je vous iii dit mon avis. Si vous ne faites faigncr i 
tout à l’heure votre fille j c’elt une perlonne 
morte. 

( Il fort.) 

M. D K S F O N A N D R É S. 

Si vous la faites faigner, elle'ne fera pas en vie 
dâns un quart-d’heure. 

( Il fort, ) 

SC E N ;E 'V. 

SGANARELLE,MM. MACRO- 
TON, B A H I S, 

« 

A SGANARELLE. ' 

Quicroire desdeux> & quelle réfohition pren- 
dre fur des avis fi oppofés l Melneursjê vous con- 
jure de déterminer mon efprit , & de me dire, fans 
paillon , ce que vous croyez le plus propre àfoula- 
ger ma fiîje. 

M. M A C R O T O NT. 

Mon-fi-eur-, dans-ces-ma-ti-e-res-là-, il-faut-pro- 
cé-der-a-vec^que-cir-conf-pec-ti-on- , &-ne-ri-en -■ 
fai-re- ,com-rne-on-dit-, à-la-vo-lé-e- '■> d’au-tanc- 
que-les-fau-tes-qu’on-y-peut-fai^re-font- , fe-lon- 
no-tre-maî-tre-Hip-po-cra-te-, d’u-ne-dan-ge- I 
reu-fe-con-fé-quen -ce. 

M. B A H 1 S hedotiillant. 

Il efl: vrai. Il faut bien prendre garde à ce qu’on 
fait \ car ce ne font point icides jeux d’enfant ; <Sc , 
quand on a failli , il n’elt pas aifc de réparer le man- 
quement, ôc de rétablir ce qu’on a gâté. Expert-- 

mentum 
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mntumpeYicnîofwT7. C’efl: pourquoi U de rai- 
/'onnerauparavant comme U faut > de peler mûre- 
ment les cKofes J de regarder le cempéramenr dçs 
gens, d’examiner les caul'es de la’maladie J 6c de 
voir lerremedes qu’on y doit apporter.- ' ' 
s. S G A 'N A -R E L L E 4 purt. 

t * 

L’un va en tortue. , 8c l’autre court la pofle. ‘ 

‘ ; M: M-A G R O T O'N. ' 
Or-,Mon-r!-eur>pour-ve'nir-au-faic- , je-trou-ve- 
que-vo-tre-fil'le-a-u-ne-ma-ia-di-e-=^hro‘ni-que- > 
8c-qû’el-le-p_eut-pé-ri-cli-ter- > li-oti-ne-lui-clün- 
ne-du-fe-cours-, d’au-tanc -que-lès-fy mp-to-mes- 
qu’el-Ie-a-font-in-di-Ga-tifs-d’u-ne-va-peur-fu-li- 
gi-neu-fe- 8c-mur-di-can-te-qui-^lui-pi-co-'te-le5- 
mem-bra-nes-du-cer-veau.-Or cet-te-va-peur-^que- 
*ious-nom-mons-en-Grec-, At-mos-, eft-cau-fée-^ 
par-des-hu-meurs-pii-crides-j te- na-ces- , con-glu- 
ri-neu-(es- j qui-font-con-te-nues-dans-le-Bas- 
ven-tre. • ' . 

V M. B A HJ S. ■’ • 

Et comme ces humeurs ont été là engèndrées par - 
une longue’ fuûceffion de tems, elless^font recui: 
:es , 5c ont acquis' cette malignité qui fume vers la 
région du cerveau. . 

M. MACROTON. ■■ ^ 

3i-bi-en-donc^que-, pour-ti-rer-, dé-ta-cher-, ar-ra- 
:her-, ex-pul-fer-, é-va-cu-er-lef-di-tes-hu-raeurs-, 
I-fau-dra-u-ne-pur-ga-ci-on-vi-gou-reu-fe-- Mais- 
lu-pré-a-la-bje-, je-trou-ve-à-pro-pos-, &-il n’y-a- 
5 as-d’in-cori-vé-ni-enc-, d’u-fer-de-pe tits-re-me- 
ies-a-no-dins-, c’eft-ià-di-re-> de-pe-tits-la-ve-" 
nens — én^ol-li-ens-Sc-dé ter-fifs-i de-ju-leps-8c— 
le fi-rops-ra-fraî-chif-fans-^jqu^-ôn-mê-le-ra-dans- 

(a-pti-fa-ne. v ' 

M. B A H I S. ' 

Vprès nous en viendrons à la purgation , & a la fai- 
»née , que nous réitérerons ,s’il en cit befoin. 
'lome ^ 
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' ■ M. M A C R O T O N. 

Ce-n’eft-pas-qu’a-vec-rout-ce-la-vo-cre-fil-le-ne- 
çuif-fe-inou-rir-; mais-au- moins- , vous-îau-rez- 
iait-quel-que-cho-fe-. > Sc-vous-au-rcz-la-corMfo- 
la-tion-qu’el-Ie-fe'i‘a-mor-te-dan?-les-for-mes. ' •> 
•M. B A H I S. 

Il vaut mieux mourir félon les regles , que de ré- 
chapper contre les règles. ‘ . 

Me MAC R O T O’N. 
Nous-vous-di-fons-fin-cé-rc-menc-no-tre-pen-fée. 

' M. B A H I S. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à no- 
•trefrere. 

SGANARELLE. 

{a M. Macroton , en nlongeant fes mots. ) 
Je-vous-rends-très-hum‘-bles-gra-ces. 

( à M- B.zhis , en bredouillant. ) 

Et vous fuis’ infiniment obligé de la peine que vous 
avez prife.* ; 


SCENE VI. . ■ ' . 
S G A N A R E L L E /êü/. 

]\^E voilà jufiement un peu plus incertain que 
je n’étois auparavant. Morbleu, il nie vient une. 
fautaifie. Il faut que j’aille aclieter de l’orviétan , 
que je lui en faife prendre. L’orviétap eft un re- 
mede dont beaucoup de gens fe font bien trouvés. 
Holà. 


.i 
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■ S C E N E . vu: * ■ ! 

■ .. 

' DEUXIEME^ ENTKEE. • 
SGANARELLË ,'W OPÉRATEUR. 
S.G A N A R E L L E.* . 

• Ht* 

jVfonfieur >je vous prie de me donner une boîte « 
de votre orviétan >.que je m’en vais vous payer. 

■ L’OPÉRÀTEIJR. chante.. 

» • *.# 

L’or de tous les climats qu’entoure l’Océan , 

Peut- il jamais payer ce lecret d’importance ?. 
Monremede guérit > par l'a rare excellence i 
Plus de m'aux ^u’on n'en peut nombrer dans tout 
un an i • . 

' La gale » 

’ * ■ La rogne > • . J - - 

La teigne , * ^ 

" La fieyre » 

-Lapeile> ^ 

"La goutte ^ 

^ Vérole > > 

Dcfcente; ^ ‘ 

Rougeole. " . 

^ ^ O grande puilTancc 

• De l’orviétan'! 

’ SG A* N A‘R E L L E. 

* * **9 

Monlîeur > je crois que tout l’or du monde n’eft pas 
capable de payer votre reniede mais , pdiirtanc » 
voici une piece de trente fols > queVuus prendrez»'- 
s’il vous plaît. 

C ij 
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L’ OPÉRATEUR chante. , 

Admirez ir.es bontés > & le peu qu’on vous vend 
Ce 'tréfor merveilleux que nia main vous difpenfe. 
Vous pouvez 3 avec lui > braver en afiTurance > 
Tousles matix que 3 fur. nous > l’ire du Ciel répandj 
La gale , > ^ 

^ La rogne, ■» , 

La teigne, 

La fievre , 

^ La perte, 

La goutte , 

Vérole , 

Defcente , 

Rougeole. - ‘ 

O grande puiïTance 
De l’orviétan ! - ' ' • 


SCENE VII L .■ ■ 

PLufieursTrhelins » ^ plufieurs [Scaramouchesr 
VaUti de l'Opérateur , Je réjouijfent en danfant. 


» , Fin du fécond A 6 tc. 


à 
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A C T E III. 

4 

SCENE -PREMIERE. 

MM.' F ILLE R in', TOMES, 
DES FONANDRÉS. 

N M. F I L L E R I N. 

'Avez-vous point- de honte j Mefîîeurs > de 
montrer fi peu de prudence pour des gens de votre 
âge, 5c de vous être querellés comme de jeunes 
étourdis? Nevôycz-vous pasbien quel tort ces for- 
tes de querelles nous font parmi le mondes 5c n’eft- 
ce pas aflez que lesSavans voient les contrariétés 
- 6c les dilFentions qui font entre nos Auteurs , 8c 
nos anciens Maîtres, fans découvrir encore au Peu- 
ple , par nos débats 5c nos querelles, la forfanterie 
^ de notre Art ? Pour moi , je ne comprends rien du 
tout à cette méchante politique de quelques-uns 
de nos gens, 5c il tautconfelfcr que toutes ces con- 
teflations nous ont décriés , depuis peu , d’une 
étrange maniéré i 5c que , fi nous n'y prenons gar- 
de , nous allons nous ruiner nous-nièmes. Je n^ai ■ 

’ parle pas pour mon incéièt \ car , Dieu merci . j’at 
déjà établi mes petites afFaires. Qu’il vente , qu’il 
pieuve, qu’il grêle, ceux qui font mortS)fonc morts» 

6c j’âi dequoi me paffer desvivans ^^mais* enfin » 
tou'es ces dil'putes ne valent rien pour la Méde- 
cine.' Puifque le Ciel nous fait la grâce que , de- 
puis tant de ficelés , on demeure infatué de nous > 
ne défabufons point les hommes avec- nos cabales 
extravagantes, 5c profitons deleurs fottifesle plus « 
doucement que nous pourrons. Nous ne fommes 
pas les feuls , comme vousfavez , qui tâchons à nous 
prévaloir de la foibleiTc humaine. C’eft là que va 

C iij -- 
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l’écude de la plupart' du monde , & chacun s’efforce 
de prendre les hommes par leur fbible , pour en ti- 
rer quelque profit. Les flattcors> par exemplej cher- 
chent à profiter de l’amour que les hommes ont 
pour les louanges , en leur donnant tout le vain en- 
cens qu’ils fquhaitent > Sc c’ell un art où l’on fait» 
comme on voit , des fortunes confidérables. Les 
Alchymiftes tâchent à profiter de la pa(lrt)n que 
l’on a pour les richcffes j en promettam: des monta- 
gnes d’or à cciix qui les écoutent^ ôclesdifeurs. 
d’horofcopes > par leurs prédiélions trompeufes» 
profitent de la vanité & de l’ambition des crédules 
cfprits. Mais le plus grand foi ble des hommes» c’eft 
l’amour qu’ils ont pour la vie : & nous en profi- 
tons J nous autres > par notre pompeux galimathias» 

& favons prendre nos avantages, de cette vénéra- 
tion que la peur de mourir leur donne pour notre 
métier. Confervons-nous donc dans le degré d’ef- 
time où leur foiblefTe nous a mis » ôc foyons de con- 
cert auprès des malades , pour nous attribuer les 
heureux fuccès de la maladie , & rejetter fur la na- 
ture toutes les bévues de notre Art. N’allons'point , » 
dis-je> détruire fottement les heureufesprévention» 
d’une erreur qui donne du gain à tant de perfon- 
nes > iSc , de l’argent de Ceux que nous mettons en 
terre > nous fait élever de tous côtés de fi beaux 
héritages. 

M. T O M É S. 

Vous avez raifon en tout ce que vous dites : mais 
ce font chaleurs de fang > dont, par fois , on n’eft 
pas le maître. 

' M. FILLERIN. 

Allons donc , Meflieurs , mettez bas toute rancune» 
ôcfaifons ici votre accommodement. 

M. DESFONANDRÉS. 

J’y confens. Qu’il me palfe rnon émétique pour la 
malade dont il s’agit , & je lui palferai rout ce qu’il 
voudra, pour le premier malade dont ilferaquef- 
tion. *. J 


J 
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M. F I L L E R I N. 

On ne peut pas mieux dire > Sc, voilà fe mettre à la ’ 
raifon. 

M. DES FONANDRÉS. -, 

Cela efl: fait. ^ 

M.- F I L L E R I N. . 
louchez donc là. Adieu. Une adtre fois montrez 
plus de prudéhce. " ‘ 

' S C E N E I I. 

• « 

M. TOMES , M. DES FONANDRÉS , 

L I S E T T E. 

LISETTE. 

,Uoi > Meflîeurs > vous voilà, & vousnefongez 
pas à réparer le tort qu’on vient de faire à la Mé- 
decine ? . . 

M. T O M É S. 

Comment ? Qu’eft-ce ? 

LISETTE. 

Un in'folent , qui a euTefîronterie d’entreprendre ^ 
fur votre métier^Sc , fans votre ordonnance, vient 
de tuer un homme d’un grand coup d’épée au tra- 
vers du corps» * ' ' ' 

^ M. * T O M É S. ^ ‘ , 

Ecoutez, vous faites la railleufe , mais vous palTerez 
par nos mains quelque jour. -i- 

— \ LISETTE. • : 

Je vous permets de me tuer, lorfque j’aurai recours 
à vous. * . 

C iv 
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SCENE III. 

CLITANDRE en habit de Médecin ^ 

L USE T TE. * ■ ' 

1T CLITANDRE. 

ii ^bien J Lifette, que dis-tu de mon équipage ? 
Crois-tu qu’avec cet habit , je puilTe duper le bon 
homme ?Me trouves-tu bienainfi ? 

LISETTE. 

Le mieux du monde > ôc je vous attendois avec 
imparience. Enfin > le Ciel m’a fait d’un naturel le 
plus humain du monde , 6c je ne puis voir deux 
Amans foupirer l’un pour î’autre>qu’il ne me prenne 
une tcndrefiè charitable > & un defir ardent de fou- 
lager les maux qu’ils fouffrent. Je veux , à quelque 
prix que ce foit’, tirer Lucinde de la tyrannie où 
elle cfl:»& la mettre en votre pouvoir. Vous m’a- 
vez plu d’abord; je me connois en |ïens > &elle ne 
peut pas mieux choifir. L’amour nique des chofes 
extraordinaires; & nous avons concerté enfemble 
une maniéré de ftratagême , qui pourra peut-être 
nous réulTir. Toutes nos mefures font déjà prifes ; 
l’homme à qui nous avons à faire j n’eft pas des plus 
fins de ce monde; 5c > fi cette aventure nous man- 
que , nous trouverons mille autres voies > pour ar- 
river à notre but. Attendez-moi là feulement ) je 
‘reviens vous quérir. 

( CUtandre Je retire dans le fond dtsThéatre.J 
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SCENE IV. 

SGANAREXLE, LISETTE. 


VL 


LISETTE. 
HOnfieur , alégreffe î altgrefle ! 

SGANARELLE. 

)u’eft-ce ? 

LISETTE. 

éjouiffez-vous. 

SGANARELLE. 

^equoi? 

LISETTE. 


éjouiflèz-vons, vou« dis-je. ‘ ' ' ; 

SGANARELLE. 
is-moi donc ce que c’eft ; ôc puis , je me réjouiraî 
:uc-étre. 

LISETTE. 


on. Je veux que vous vous réjouifïîez aupara<* 
\nc , que vous chan:iez> que Vousdànfiez. 
SGANARELLE. 

ir quoi ? 

LISETTE.- 

ir ma parole 

SGANARELLE. 
lions donc. 

( Il chante ^ danfe. ) 
a lera lala> la lera la. Que diable !, 
LISETTE. 

[onfieur> votre fille eft: guérie. 

SGANARELLE.. 

[a fille eft.guérie? 
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LISETTE. 

Oui. Jevousamene un Médecin ; mais un Méde- 
cin d’importance , qui fait des cures merveiileules, . 
& qui fe moque_des autres Médecins. 

SGANARELLE. 

Oùeft-il? 

LISETTE.. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE feul. 

Il faut voir fi celui-ci fera plus que les autres. 


SCENE V. 

CLITANDRE en halit de Médecin ^ 
SGANARELLE, LISETTE. 

L L I S E T T E amsnstnt Clitmàre^ 

E voici. 

SGANARELLE. 

Voilà un Médecin qui a la barbe bien jeune. 
LISETTE. 

La fcience ne femefure pas à la barbe j 8c ce n’efi: 
pas par le menton qu’il eft habile. 

SGANARELLE. 

Monfieur» on m’a dit que vous aviez des remedes 
admirables pour faire aller à la Telle. 

clitandre” 

Monfieur > mes remedes font différens de ceux des 
autres. Ils ont l’émétique j les faignées >les méde- 
cines & les lavernens ; mais moi , je guéris par des 
paroles, par des Tons, par des Lettres , par des ta- 
liTmans, 8c par des anneaux confleliés. 
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LISETTE. 

Que vous ai-je dit ? 

SGANARELLE. 

Voilà un grand homme ! 

LISETTE. 

Monficufj comrne votre fille ell toute habillée 
dans une chaife, > je vais la taire pafler ici. 
SGANARELLE. 

Oui. Fais. ' 

CLITANDRE tâtant le pouls a Sganarellei 
Votre fille eft bien malade. 

SGANARELLE. 

Vous connoilFez cela ici? 

CLITANDRE. 

Oui , par la fympathie qu’il y a entre le pere ôc la 
fille. 

SCENE VI. 

SGANARELLE, LUCINDE, 
CLITANDRE, LISETTE. 

rp LISETTEà Clitandre. 

X Enez > MonGeurj voilà une chaife auprès d elle» 
( k Sganarelle. ) 

Allons > laiffez-Ies là tous deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi ? Je veux demeurer là. 

L I ,S E T T E. 

Vous moquez-vous? 

( Sganarelle ^ Lifette s’tlaignent. ) 

II faut s’éloigner. Un Médecin a centchofes àde^ 
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mander > qu’il n’ef; pas honnête qu’un homme én« 
tende. ' f:’,.- 

CL î. TA N DRE bfti a Lutinde. 

Ah , Madame > que le ravifTement où je me trouve ' 
eft grand ■. fc que jefais peu par où vxaus commen- 
cer mon difcours! Tant que je ne vous ai parlé que 
desyeux > j’avois, ce me fembloit , cent chofes à 
vous direi & maintenant que j^’ai la liberté de voutf 
parler de lafaçon que je fouhaiioisj je demeure in- 
terdit , & la grande joie où je fuis étouffe toutes 
mes paroles.' 

L U C ï N D E., 

Je puis vous dire la même chofe^& je fens , com- 
me vous ,des mouvemensde joie quim’empêchent 
de pouvoir parler. 

C L I T A N D R E. 

Ah. Madame , que jeferois heureu-x .s’il étoit vra? 
oue vous fentifîïez tout ce que je fens > 8c qu’il me 
fût permis de juger de votre ame par lâ mienne. 
Mais. Madame . puis-je au moins croire que ce foit 
à vous à qui je doive la penfée de cet heureux flra- 
tagême qui me fait jouir de votre prcfence ? 

L U C I N D E. 

Si vous ne rri’en devez pas la penfée . vous m’êtes 
redevable au moini; d’en avoir approuvé la propo- 
Htion avec beaucoup de joie. 

SGANARELLE4 Lifitte. ^ ; 
ir me fembfe qu’il lui parle de bien près.’ ’’ ■*'- 
L T S E T t'E ù Sganarelle. 

C’eft qu’il obferve fa phyfionomie,& tous lestrairs 
de fon vifage. 

CLITANDREÙ Lucinde. 

Serez-vous confiante . Madame , dans ces bontés 
que vous me témoignez? • 

LUCINDE. 

Mais vous , ferez-vous ferme dans Us réfolutions 
que vous avez montrées l . . , • i 
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CLITANDRE. 

Ah , Madame, jufqu’à la mort. Je n’ai point de plus ; 

forte envie que d’être à vous , & je vais le taire pa- ; 

roitre dans ce que vous m’allez voir faire. J 

SGANARELLE a Clîtandre. 3 

Hebien, notre malade 1 Elle me femble Un peu plus 
gale. 

CLITANDRE. 

C’efl: que j’ai déjà fait agir fur elle un de cés reme- : 

des que mon Art m’enfeigne. Comme l’efprit a 
grand empire fur le corps , & que c’eft de lui , bien 
fervent , que procèdent les maladies , ma’coutüme 

elt de courir à guérir les efpritSî avant que de venir T 

au corps. J’ai donc obfervé fes regards , les traits 
de fon vifage , & les lignes de Tes deux mains i , 

Pîir la feieneeque le Ciel m’adonnée ,j’ai reconnu i 

que c’étoit de l’efprit qu’elle étoit malade, & que • 
tout fon mal ne venoit que d’une imagination dé- 
réglée , & d’un défit dépravé de vouloir être mariée. 

Pour moi, je ne vois rien de plus extravagant 3c - 
de plus ridicule , que cette envie qu’on a du ma- 
riage. . , 

SGANARELLErt phrt,. 

Voilà un habile homme ! ' 

•- CLITANDRE. 

Et j’ai eu , & aurai pour lui, toute ma vie» une 
averfion effroyable. i x 

SGANARELLEà part. 

Voilà un grand Médecin ! ■ * 

'' CLITANDRE. 

Mais, comme il faut flatter l’imagination des mala» 
des, ôc que j’ai vu en elle de l’aliénation d’efprit» ^ 

45c même qu’il y avoitdu péril à ne lui pas donner 
nri prompt fecogrs , je l’ai prife par fon foible, & 
lui ai dit que j’étois venu ici pour vous la deman- 
der en mariage. Soudai ^ , fon vifage a changé » fon 
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tcinc s’efl éclairci > fes yeux fe foin animés ■■, & > fi 
vous voulez > pour quelques jours , l’enci etenir dam 
cette erreur > vousverrez’que nous la tirerons d’où 
elle ell. 

SGANARELLE. 

Oui-dà > ^e le veux bien. 

C L 1 T A N D R E. 

Après, nous ferons agir d’autres remedes pour la 
'guérir entièrement de cette fantaifie. ' ^ 

■ , SGANARELLE. 

Oui ; cela eft le mieux du monde. Hé big n , ma fille» 
voilà Monfieur qui a envie de l’époufer, & je lui 
ai dit que je le voulois bien. 

LUCINDE. 

Hélas J eft-il poflîble ? 

'■ SGANARELLE. 

Oui. ' - 

: • L U C I N-D E. 

Maisjtoutdebon?' 

SGANARELLE. 

Oui, oui. * 

L U C I N D E ri Clitanâre. 

Quoi, vous êtes dans les femime ns d’être mon mari? 

C L I T A N D R E. . 

Oui, Madame. 

L U C,I N D E. 

Et mon pere y conlent ? ' , 

SGAN AREL l'e. ‘ , 
r Oui , ma fille. ‘ . . 

. -LUCINDE. '' h 

Ah ,que je fuisheureufe, fi cela efl veVitable ! 

C L I T A N D R E. ' . 

N’en doutez point , Madame. Ce n’éft'pas d’aujour- 
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d Jnu que je vous aime , & que je brûle de me vnîr 
votre man. Je ne luis \>enu ici que pour cela ; & (î 
' diis voulez que je vousdife nettement les chofes 
comme elles fofft, cet habit n’ell qu’un pur prétexcl 
mvemé & je n’a, feit le Médecin que pour m’ap! 

je fouha?te!'°“^ ’ P'^'^^^^'lementce que 

. ■ L U C I N d'e. . 

dre & fv ^ r” r”* d’un amour bien ten- 

dre , & j y luis JenCble autant que je puis. . 

SGANARELLE a part. ’ 
O la folle ! O la folle ! 01a folle ! JT . 

y L U G I N D E. 

Vous voulez donc bien > mon perc , me donner 
Monheur pour époux ? donner 

S G A N^A R E L L‘ E. 
mi ta main. Donnez-moi aulïï 

un peu la votre pour voir. 

. ' C L 1 T A K D R E. e 
Mais , Monfieur . . . ‘ », 

SGANARÉLLE étouffant de rire. 

Non, non , c’eft pour.,, pour lui contenter IVfi. * 
prit Touchez là. Voilà qui eft lait. . 

G L r T A N D R E. -, 

mafm,cetanneauqueje * 

\ »r 

* (,i>AS àSganarelle.) , 
d’efprit* conflellé , qui guérie les égaremens 

L U. C I N D E. •' 

Faifons donc le contrat , afin que rien n’y manque» 

, C L I T A N D R E, - • 
Hélas , je le veux bien , Madame .' ' ■ ^ 
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( bas a, Sgetnarelle. ) 

Je vais faire monter l’homme qui écrit mesreme- 
des> & lui faire croire que c’elt un Notaire. ' ' 
SGANARELEE. 

Fort bien. , ■ . 

C L I T A N D R E. 

Holà. Faites monter le Notaire que j’ai amené avec 
moi. 

■ * L U C I N,D,E. 

Quoi, vous aviez amené un Notaire? 

^ ^ QLJ T. A N t> R E. ' . 

©ui, Madame. 

L U C I N D E.-'' 

J’en fuis ravie. •* 

S G A N> R E L L E. ' - 

\ O la folle ! O la folle î ' . - ' 


S CE N'E Vil. -/ 

. LE NOTAIRE , CLITANDRE , 
. SGANARELLE, LUCINDE, 
LISETTE.. 

( Clhandre parle bas au Notaire. ) , 

O S G A N A R E L L E- 

Ui » Monfieur , il faut faire un contrat pour 
ces deux perfonhes-là. Ecrivez. 

' ( à Lucinde. ) 

iVoilà le contrat qu’on fait. * 

( au Notaire. ) 

Jelui donne vingt mille écus en mariage. Ecrivez. 

LU- 
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L U C I N D £. 

Je vous fuis bien obligée > mon perc. 

LEwNOTÀ'IRE. 

Voilà qui efl fait. Vous n’avez qu^à venir fignen- 
. SGA.NARELLE. 

Voilà un contrat bientôt bâti. . - 

CLITANDRE à Sganarelk. '.f 
JVlaisjau moins >Mon(îeur. 

SGANARELL'E. ^ 

« 

Mé, non i vous dis-je. Sait-on pas bien . . .t ' 
( au Notaire. ) 

Allons > donnez-lui la plume pour figner. • * * 

( a. Lucinde. ) » •. 

Allons > ligne > figne. Va > va, je- lignerai tantôt , 
moi. 

' L U C r N D E. 

Non, non, je veux avoir le contrat encre mes mains. 

SCANARELLE. * . 

Hé bien, tiens.*^ 

( après avoir figné, ) . 

Es-tu contente 1 

L U C I N D E. • 

Plus qu’on ne peut s’imaginer. 

• S G A N A R E l‘L E. ' 

Voilà qui eft bien , voilà qui eft bien., 

• CLITANDRE. 

Au relie', je n’aipaseu feulement la précaution d’a- 
mener un îs’otàire > j’aleu celle encore de faire ve- ^ 
nir des voix , des inllrumens & des'danfeurs pour ’ 
célébrer la fête , & pour nous réjouir. Qu’on les falfe 
• venir. Ce font des gens que je mené avec moi , 8c 
dont jeme ferstouslesjours pour pacifier, avec leur 
harmonie &c leurs danfes, les troubles de l’efprit. 

» Joms IF . . ' - D ; 
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S C E NE .VUE 

S G A N A R'E L L E’',’ L U C I N DE 
fcElTANDRE; LISETTE. 

T R aïs E ENTRÉE. 

X A^GOMÉfalÉ , LE BALLET, LA 
"'MUSIQUE', JEUX , RIS , PLAISIRS." 

*1A COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE 
' - . . enfemble, 

" • C 

O Ans.nous tous les hommes 
- Deviendroient mal-fains \ 

Ecç’eft nous qui fommes 
Leurs grands Médecins. , 

X A C O M É D I E* 

Veut“on qu’on rabatte » . 

Par des moyens doux^ 

Les vapeurs de rate 
\ Qui vous minent tous? 

Qu’on laifle Hyppocrate > >, 

Et qu’on vienne à nous.. ’ « 

• Tous TROIS ENSEMBiE. 

Sans nous tous les hommes * ■ 

Deviendroient mal-fains ; 

Et c’ell nous qui fommes 
Leurs grands Médecins. 

{ Pendant que let Jeux » tes Rts c$* tes Platjirs 
danfenf > Clitamire emmene Lncinde^ ) 
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SCENE DERNIERE. 

‘ SG ANARELLE , LISETTE. 

LA comédie, LA MUSIQUE, LE 
BALLET*, JEUX , RIS , PLAISIRS. 

V SGANAREL'LE. 

Oilàlme plaifante façon de guérir ! Où eft ma 
fille & le Médecin ? 

-LISETTE. 

Ils font allés achever le refte’du*mariage. 
SGANARELLE. 

. Comment ! le mariage? 

LISETTE. 

Ma foi» Monfieur» la bécalTe eft bridée', & vous 
avez cru faire un jeu, qui demeure une vérité. 

SGANARELLE. 

Comment diable ! ( Il •veut aller après Clitandre(^^ 
Lucinde > les Danfears le retiennent. ) Lailfez- moi 
aller , lailTez-moi aller , vous dis je. ( Les Danfeurs 
le retiennent tou^urs.) Encore ? (Ils veulent faire 
dfvtfer “Sganarelle de force. ) Pelle des gens ! 


. F I 
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MISANTHROPE, 

« 

COMÈDIK ' 





A C T E U -R S. . . 

ALCESTE, Amant de Célimene. 

. P H I L I N T E , Ami d’AIcefle. 

O R O N T E , Amant de Célimene. 

-■‘célimene. 

É L I A N T E , Confine de Célimene, 

# > 

ARSINOÉ, Amie de Célimene. 

ACASTE,, 1 ^ • 

> Marquis. 

CLITANDRE, j 

BASQUE , -Valet de Célimene. 

UN GARDE' de- la MaréchauITée de 
France. - 

DUBOIS, Valet d’AIcefte. 


La Scène ejî â Paris , dans la maijon • 
• de Célimene, 


. » 
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MISANTHROPE, 

COMÉDIE. 



ACTE.PR E MI E R. 

« 

SCENE PREMIERE* 

r * - ^ , '* ' 

P HILINTE, ALCESTE. 

P. H I L I N T E. 

^^U’^efl-ce donc, qu’avez-vous? 

ALCESTE ajfts, 

Laiflcz-moi , je vous prie» 
PHILINTE. 

Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie»..' 
ALCESTE» 

Laiflcz-moi là , vous dis-je , 6c courez vous cacher. 
> • . ■ 
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P H I L I N T E. 

Mais on entend les gens au moins Tans fe fâcher. 
ALCESTE. 

Moi, je veux me fâcher, & ne veux point entendre. 

P H I L I N T E. 

Dans vos brufques chagrins je ne puis vous com- 
prendre , 

Et, quoiqu’amis enfin-, je fuis-tout des premiers . 

ALCESTE fe levant brufquement. 

Moi .votre ami ? Ra/ez cela de vos papiers. 

J’ai fait jufques ici proFclUon de l’être; 

Mais , après ce qu’en vousje viens de voir paroître*, 
Je vous déclare net que je ne le fuis plus , 

Et ne veux nulle plàce en des cœurs corrompus. 

? H I L I N T E. 

Je fuis donc bien coupable, Alcefte, à votre compte? 
ALCESTE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle aétion ne fauroit s’excufer , 

Et tout homme d’honneur s’en doit fcandanfcr. 

Je vous vois accabler un homme de cardîes. 

Et témoigner, pour lui les dernieres tendrefiesi 
De proteltations , d’offres &. de fermens , 

Vous chargez la fureur de vos embralfemensi ' 

Et, quand je vous demande après, quel elf cet 
homme , . , 

A peine pouvez-vous dire comme il fe nomme. 
Votre chaleur pour lui tombe en vous féparant,. 

Et vous me le traitez, à moi, d’indifférent. 
Morbleu, c’eft une chofe indigne , fâche , infâme j 
De s’abaiffer ainfi jufqu’à trahir fon a me ; 

Et fi , par un malheur , j!en a vois fait autant , 

Je m’irois, de regret, pendre tout à l’inllant.- î 
P H I L I N T E. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas foit pendable; 

Et je vous fupplierai d’avoir pour agréable , 

' QLue , 
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C 0-M E D I E. 

' Que je me fa(îe un peu grâce fur votre arrêt, 

Et ne me pende pas pour cela > s’il vous plaît. 
ALCESTE. 

Que la plaifanterie eft de mauvaife grâce ! 

P H I L I N T E. 

Mais , fcrieufement , que voulez-vous qu’on falîe ? 
ALCESTE. 

Je veux qu’on foit fincere , Sc qu’en homme d’hon-- 
neur , ‘ , 

On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

‘ ^ P H I L 'I N T E. 

Lorfqu’un homme vous vient embralTer avec joie 
Il faut bien le payer de la même monnoie , , 

Répondre , comme on peut , à fes.empreflèmens , 

Et rendre offre pour offre, 5c fermens pour lermens. 

. À L ,C ESTE. 

Non , je ne puis foüff. ir cette lâche méthode ’ 

Qu’affeéteiTt la plupart de vos gens à la mode ; 

Et je ne- hais rien tant que les contorGons 
De tous ces’ grands fadeurs de proceflations. 

Ces affables donneurs 'd’embrallades frivoles > 

Ces obligeans difeurs d’inutiles paroles , 

Qui de civilités , avec tous , font combat , 

Et traitent du même air l’honnête homme & le fat. ' 
Quel avantage a-t-on qu’un homme vouscareflc> 
Vous jure amitié , foi.zele, eftime, tendreife. 

Et vous faffe de vous un éloge éclatant , 

Lorfqu’au premier faquin il court en faire autant ? 
Non , non ,il n’ell point d’ame un peu bienfituée* 
Qui veuille d’une eftime ainff proftituéc : 

Et la plus glorieufe a des régals peu chers , - 
Dès qu’on voit qu’on nous mêle avec tout T'Uivivers. 
Sur quelque préférence une ellime fe fonde : 

Et c’eil n’etlimer rien, qu’eftiraer tout le morif^e. 
Puifque vous y donnez , dans ces vices du tems > 
‘Morbleu , vous n’èces pas pour être de mes gens \ 

Je refufe d’un cœur la vauecomplaifance /j, .. 
Qui ne fait de mérite aucune différence, , 

7bme ' É 



Digitized by Google 



50 LE MISANTHROPE, 

Je veux qu on me dilUugue > pour le trancher 
net , . 

L’ami du Genre-humain n’efl: point du tout mon 
, fait. 

P H I L I N T E/ 

Mais > quand on eil du monde , il faut bien que l’on 
rende 

Quqjques dehors civils que l’ufage demande. 

A L C E S T E. 

Non , vous dis-je > on devroit châtier » fans pitië> 
Ce commerce honteux de femblans d’amitié. 

Je veux que l’on foit homme > & qu’en toute ren- 
contre , . - - ' ‘ 

Le fond de notre cceur dans nosdifcoursfe montre» 
Que ce foit lui qui parle ; & que nos fentimens 
Ne fe mafquent jamais fous de vains complimens. 

P H I L I N T E. ” * 

Il eft bien des endroits où la pleine franchife 
Deviendroit ridicule ,& feroit peu permife: 

Et > par fois , n’en déplaife à votre auftere honneur. 
Il eu bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos , & de la bienféance , 

De dire à mille gens tout ce que d’eux on penfe ? 
Et J quand on a quelqu’un qu’on hait> ou qui dér 
plaît , . , 

Lui doit-on déclarer la chofe comme elle eft? 

A L,C E S T E, 

Oui. 

^philinte: 

Quoi J vous iriez dire à la vieille Emilie » 
Qu’à fon âge il fied mal de faire' la jolie , 

Et que le blanc qu’elle a . fcandalife chacun ? 
ALCESTE.’. 

Sans doute. 

- r P H I L I N T E. ^ 

^ A Dorilas , qu’il eft trop importun » 

Et qu*il n’eft > à la Cour > oreille qu’il ne laflc 
A conter fa bravoure it. l'édac de fa race i 
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* 

C 0 M E D r 'E. 

ALCESTE, 

Fort bien. . 

PH I LI N T E. • 

Vous vous.moquez, 

ALCESTE.' 

^ . ,, ^Jene me moque poinr 

Ecje vais n épargner perfonne fur ce poinr.' 

Mes veux font trop blefTés, &-Ia Cour & la Ville 
Nem’offrencrienqu’objetsà rn’(5chaufferla bile; 
•J’encre en une humeur noire , en un chagrin pro- 
. fond, , ^ , 

Quand je vois vivre entre eux les hommes comme 
ils font : Z 

Je ne trouve par-tout que lâche flatterie , , 
Qu’injuftice, intérêt, trahifon , fourberie ; 

Je n’y puis plus tenir , j’enrage ; ôc mon deflein 
Eli de rompre en vifiere à tout le Genre-humain. ' 

, P H I J, 1 N T E. _ . . 

Ce chagrin philofophe eft; un peu trop fauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envifage*; 

Et crois voir en nous deux , fous mêmes foins 
nourris, , 

Ces deux Freres que peint l’Ecole des Maris, 

Dont... 

' . ■ A“L C E S T E. 

J(^n Dieu, lalflbns là voscomparaifons fades. 

, ' P H I L I N T E. 

Non , tout de bon .quittez toutes ces incartades ; 

Le monde par vos foins ne fe changera pas:,. 

Et puifque la franchife a pour vous tant d'appas, ^ ' 

, Je vous dirai tout franc , que cette maladie , 

Par-tout où vous allez , donne la comédie ; 

Et qu’un fi grand courroux, contre les mœurs du 
tems , 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens ' 
ALCESTE. 

Tant mieux , morbleu , tant mieux , c’eft ce que j'e 
demande ; 

Ce m’eft un fort bon figne,<5c ma joie en efl: grande, ' 

■%. E ij ' ■ 
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Tciiü lts hommes me font à tel point odieux , 

. Que je fei ois tâché d’être fage à leuss yeux. 

P H>I I, 1 N T E. ' • 

Vous voulez un grand mal àJa nature h'umaine, 

A L C E S T. E. ’ 

Oui , j’ai conçu pour elle une cfFroyablè haine. ‘ 

P H I L 1 N T E. 

Tous les pauvres morteh> fans nulle exception» ' 
rt-Serduc enveloppés dans cette averûon l 
' Encor , erî cfl-il bien ,’dans le fiecle où nous fom-* 
mes. . . 

ALCESTE. 

Non > elle eft générale , Sc je hais tous les hommes ; 
■ Les uns 5 parce qu’ils font méchans&malfaifans, 

♦ Et les autres , pour être aux méchans complaifans: 
Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureufes, 
Que doit donner le vice aux âmes vertueufes. 

De cette complaifance oq,voit i’injufte excès» 
Pour le franc (celérat avtc qui j’ai procès. 

An travers de fon mafque , dn voit à plein lé' traî- 
tre , 

Par-tout il eft connu pour tout ce qu’il peut être ; 
Et fes roulemeris d’yeux > 6c fon ton radouci > 
N’impofent q"u’à des gens qui ne font point d’ici. 
On fait que ce pied-plat >’digne qu’on le confonde» 
Par de falcs emplois s’eft pouffé dans le my de » 

Et que par eux > fon fort j de fplendeur revêtu » 
Fait gronder le mérite & rougir la vertu ; 
Quelques tJtres honteux qu’en tous lieux on lui 
donne > 

Son miférable honneur ne voit pour lui perfonnc ; 
Nommez-le fourbe» infâme» & fcélérat maudit , 
Tout le monde en convient» ôc nul n’y contredit; 
Cependant fa grimace ell: par-tout bien venue» 
On l’accueille » on lui rit » par-tout il s’infinue ; 

Et s’il eft » par la brigue » un rang à difputer , 

^ Sur le plus honnête nomme on le voit l’emporter* 
'Têtebleu 1 ce me font de mortelles bleffures , 

• De voir qu’avec le vice on garde des mefuiçs j ; 


Dintii- 



C 0 M E D I E. 

Et, parfois) il me prend des mou véme ns foudains. 

De fuir dans un défère l’approche des humains. 

P H I L I N T E. ' 

Mon Dieu ! -des mœurs du tems mettons-nous 
moins en peine , , • - 

Et faifons un peu grâce à la nature humaine ; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur a 
' Et voyons fes défauts avec quelque douceur, 
il faut , parmi le monde , une vertu traitable ; 

A torce^ de- fageife , on peut être bl.\mable i 
La pâjtaite railbn fuit toute extrémité. 

Et veut que l’on foit lage aveefobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges\ 
Heurte trop notre (iecle & les communs ui'ages i • - 
Elis veut au t mortels trop de perteêblon. 

Il faut fléchir au tems fans obflination'i 
Et c’efe une folie à,nulle autre fécondé, 

De vouloir le mêler de corriger le monde. 

J’üblerve , comme vous, cent choies tous les jours. 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours. 
Mais quoi qu’à chaque pas je puilfe voir paroître > 

En courroux, comme vous, on ne me voit point 
être. 

Je prends tout doucement les hommes comme ils 
font , 

J’accoutume mon ame à fauffrir ce qu’ils font ; 

Et je crois qu’à la Cour, de même qu’à la Ville, 

Mon flegme ell philofophe autant que votre bile. 

A -L G E S T E. 

. Mais ce flegme, Monfleur , qui raifonne fi bien > 

Ce flegme pourra-t-il ne. s’échauffer de rien 
Et s’il faut, par hazard , qu’un ami vous trahifle > 

Que, pour avoir VQs biens ,on dreifeun artifice, 
üu qu’on tâche à femer de méchans bruits de vous, . 
Verrez- vous tout cela, fans vous mettre en cour- 
roux ? . 

P H T L I N T E. ‘ - 

Oui, je vois ces défauts dont votre ame murmure» 
Comme vices unis à l’humaine nature i 

E iij 


/ 


Digitized by Google 



.54 LE MISANTHROPE, 

Et mon efprit enfin n’elt pas plus offenfé ■. 

De voir un homme tourbe , injulle > intcrelTé > 
Que de voir des vautours afFame's de carnage» 

Des finges maltaifans, & des loups.pleins de rage. 

" ALCESTE. 

Je me verrai trahir , mettre en pièces , voler > 

Sans que je fois... Morbleu ! je ne veux point parler 
Tant ce raifonncment efi plein d’impertinence. 

P H I L r N T E. 

]VTa foi > vous ferez bien de garder le filence. 
Contre votre partie éclatez un peu moins » • 

Et donnez au procès une part de vos foins. 

ALCESTE. ' 

Je n’en donnerai point » c’eft une chofe dite. 

P H I L I N T E. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous follicite | 
A L C‘ E S T E. . 

Qui je veux ? La raifon , mon bon droit > l’équité. 

P H I L I N T E. 

Aucun Juge par vous ne fera vifité ? 

ALCESTE. 

Non. Eft-ce que ma caufe eft injufle ou douteufe ? 
P H I L I N T E. 

J’en demeure d’accord» mais la brigue eflfâcheufe; 

Et. . . 

‘ALCESTE. 

Non. J’ai réfolu de n’en pas faire un pas. 

J’ai tort J ou j’ai raüon. 

P H I L 1 N T E. 

Ne vous y fiez pas. 

, . . ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

, . . V P H I I. I N T E. 

Votre partie eft forte. » ' 
Et peut par fa cabale entraîner . 



COMEDIE. -JJ 

ALCESTE. ^ •' 

Il n’importe. 

. P H. I L I N T E. 

Vous vous tromperez. - 

A L C E S T E. 

Soit. J’en veux voir ie fuccès. 
P H I L I N T E, • 

Mais . ; . 

A L C E 5 T E. 

J’aurai le plaifirclc perdre mon procès. 

P H r L I N T E. - , - 
Mais enfin. . , ' 

A L C E'S T E. ^ 

Je verrai , dans cette plaider, ie » 

Si les hommes auront allez d’eiîronterie , 

Seront alfiez méchans , fcéléiats 8c pervers , 

Pour me faire injulcice aux yeux de l’Univers» 

P H IL! N TE. 

Quel homme 1 

ALCESTE. 

Je voudrois , m’en coûtât-il graud’cliofe, 
Four la beauté du fait > avoir perdu macaufe. 

P H I M N T e; 

On fe riroit de vous . Alcelle , tout 'de boni 
Si l’on vous entendoit parler de la façon, -, 
ALCESTE. • 

Tant pis pour qiri riroit. ' ‘ ' 

P H 1 L I N T E. 

Mais cette rC(5Utude 

Que vous voulez en tout avec exadlitude , 

Cette pleine droiture > où vous vous renfermez i 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez? 

Je m’étonne , pour moi , qu’erant, comme il le 
femble, 

Vous&lcGenrc-humain fi fort brouillés enfemble, 

E iv 
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^ 6 ' ' LE MISANTHROPE, - . 

i'ialgt é^roùt ce qui peut vous le rendre odieux > 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 

Et ce qui me furprend encore davantage > 

Ceft cet étrange choix ou votre cœur's’engage. 
Lafiucere Eliame a du penchant pour vous, 

La prude Aifinoé vous voit d’un œil fort doux; 
Cependant à leurs vœuxvotre ame fe refufe , 

Tandis cu’cn f<is liens Célimene l’amufc, 

De qui l’humeur coquette &l’efpric médifant 
Semblent fi fort donnerdans les mœurs d’à préfent. ' 
D’oùvient que, Icurpoftanc une haine mortelle , 
Vous pouvezT)ien Ibuffrir ce qu’en tient’cette belle? 
Ne fcnt-ce plus défauts dans un objet fi doux ? 

Ne les voyez-vous pas, ou les exeufez-vous? 

A L C Ë S T E. 

Non. L’amour que je fens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point les yeux aux defauts qu’on lui trouve: 
Et je fuis ,quelquc ardeur qu’elle m’ait pu donner » 
I.e premier à les voir, comme à les condamner, 
allais avec tout cela, quoi que je nuific faire , 

Je confeiïe mon foible , elle a l’art de me plaire: 
J’ai beau voir fes défauts , & j’ai beau l’cn blâmer». 
En dtpit qu’on e i ait , elle fe fait aimer : 

Sa grâce ell la plus forte , & lans doute ma flamme 
De ces vices dü tems pourra purger fon ame. 

P H I L I N T E. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 

Vous croyez être donc aimé d’elle? 

A L C.E S T E. 

Oui parbleu. 

Je ne l’aimerois pas, fi je ne croyois l’être. 

' P H I L I»N T E. 

Mais fi fon amitié pour vous fe fait paroître , 

D’où vient que vos rivaux vous caulentde l’ennui ? 
ALCESTE. 

C’cfl qu’un coeur bien atteint veut qu’on foit tout 
àluii 
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C 0 M E D f È , 

Et je ne viens ici qn’à dciTein de luidire _ , 

Tout ce que là-dcflus ma pafTioa m’infpire. 

P H I L I N T E. * 

Pour moi>fi1e n’avois cu’à formerdesdefirs > 

Sa coufine Pliante aiiroit tous mes (oupirs: 

Son ccciir . qui vous etlime > eft foUde & fincere > 

Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire.^ 
ALCESTE. 

Il eft vrai > ma raifon me le dit chaque jour; 

Mais la raifon n’eft pas ce qui réglé Pamour. 

PHI L I N T E. 

Je crains fort pour vos leux , 6c Pefpoir où vous êtes 
Pourroit... . : 

r** *?"^ rnnTT— M ip i i ff j 

SCENE IL’ ' 

ORONTE , ALCESTE , PHILINTE/- 

O R O N T E 4 Alcsjle. 

X Ai fu là-bas que. pour quelques emplettes,' 
ElTante eft fortie , & Célimene aufli. , , 

Mais, comme l’on m’a dit que vous étiez ici, 

J’ai monté pour vous dire , 6c d’un cœur véritable» 
Que j’ai conçu pour vous une eftime incroyable » 
Et que, depuis long-teros, cette eftime m’a mis 
Dans un defir ardent d’être de vos amis. 

Oui , mon cœur au mérite aime a rendre juftice. 

Et je brûle qu’un nœud d’amitié nous unifie. 

Je crois qu’un ami chaud > 6c de ma qualité , 

N’eft pas afiurément pour être rejette. . 

( Pendant le difeoun d’ Or ont e. Al ce fie ejîrèveuY^ 
'fans faire attention eue P ejl a lui qtP on par le ^ & ne 
fort de fareverie que quand Oronte lui ait :) 

C’eft à vous , s’il vous plaît, que ce difeours s’adrefle. 


Digitized by Google 



’ j8 LE MISANTHROPE, 

ALCESTE. 

A moi > Monfieur? 

O.R O N T E. 

A vous. Trouvez-vous qu’il*vous blefTc ? 
ALCESTE. 

Non pas. Mais la furprife eft fort grande pour moi» 
Et je n’attendois pas l’honneur que je reçoi. 

O R O N T E. 

L’eftime où je vous tiens ne doit point vous fur- 
prendre > 

Et de tout ['Univers vous la pouvez pr^itendre. 
ALCESTE. 

Monfieur... 

O R O N T E. 

L^’état n’a rien qui ne foitau deîTous 
Du mérite éclatant que l’on découvre en vous. 

A L C E S T E. 

Monfieur. . . 

' O R O N T E. 

Oui >de mapart je vous tiens préférable; 
A tout ce que j’y vois de plus conlîdérable. 

ALCESTE. 

Monfieur. . . 

O R O N T E. 

Sois-je du Ciel écralé , fi je mens ; 

Et pour vous confirmer ici mes fcntimens, 

Souffrez qu’à cœur ouvert > Monfieur > je vous em- 
bralfe» 

Et qu’en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là > s’il vous plaît. Vous me lapromettez », 
Votre amitié î 

ALCESTE. 

Monfieur... 

Q R O N T E. 

.- ■ • Quoi,you5y«éfiflez?.; 


/ 
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ALCESTE. 

Monlîeur , c’efl: trop d’honueur que vous me vou- 
lez faire i 

‘Mais l’amitié demande un peu plus de myftere ; 

Et c’ell afllirément en profaner le nom> 

Que dé vouloir le mettre en toute occafion. 

Avec lumière & choix cette union veut naître; 

' Avant que nous lier > il faut nous mieux connoître J. 
Et nous pourrions avoir telles complexions > 

Que tous deux du marche' nous nous repentirions,. 
O R O N T E. 

Parbleu J c’eft là-deflus parler en homme fage , 

Et je vous en eilime encore davantage. 
Souffronsdonc que le tems formedes nœudsfidoux» 
Mais» cependant, > je m’offre entièrement à vous. 
S’il faut mire à la Cour pour vous quelque ouver- 


ture . ^ 

Onfaic qu’auprèsdu Roi je fais quelque figure; 

Il m’écoute , & dans tout > il en ufe > ma foi», , 
Le plus honnêtement du monde avecque moi. 
Enfin je fuis à vous de toutes les maniérés ; 

Et comme votre efprita de grandes lumières» 

Je viens , pour commencer entre nous ce beau 
nœud » 

Vous montrer un Sonnet quej’ai fait depuis peu i 
Et favoir s’il ell bon qu’au Public je l'expofe. 
ALCESTE. 

Monfieur , je fuis mai propre à décider la chofe*. 
Veuillez m’en difpénier. ^ 

O R O N T E. 

Pourquoi ? 


ALCESTE. 

J’ai le défaut 

D’ètre un j?eu plus fincere en cela qu’il ne faut. 

O R Ü N T E 

C’eft ce que je demande , & j’aurois lieu de plainte 
Si , m’expofanr à vous pour me parler lans feinte 
Vous alliez me trahir » & me déguifer rien. 


è 
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ALCESTE. 

Puifqu il vous plaîc ainfi, Monfieur> je le veux bien 
ORONTE. 

eû «nSonnet.Z^é-7fc/r...C’eft uneDafni. 

Qui de quelque efpérance avoir fiarcema flamme* 

L ejpoir. . . Ce ne font poinc de ces grands vers* 
pompeux, ' 6 . us vers 

Mais de pecirs vers doux , tendres & langoureux 

, A L C E S T E. 

Nous verrons bien. 

O R O N T F. 

Pourra vous en paroîfrefiS^^ct^^’ 

Et fl du choix des mots vous vous conteiKere? 

A L C E S T E. 

Nous allons voir, Monileur. 

ORONTE. 

.Queien'ai demeuréqu’un qtÆeurdfe, 
ALCESTE. 

Voyons , Monfieur, le tems ne fait rien à l’affaire 
O R O N T E //V. 

X'E/PŸ , H eji ^rai , nous foulage, 

f* ^ptis^rcBim tems noire ennui. 

Meus . ?hüis , le tnfle avantage, 

Lorjque rtsn ne marche aprh lui • ' 

T^r- P H II- IN TE. 

Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 

•n • ALCESTE bas a Vhïlinte 
■Quo, , vous ave^ le front de trouver edabeau ! 
ORONTE. 

eûtes de la complaifance • * 

Meus -vous en deviez, moms avoir 

^ ÿ 'VOUS pas mettre en de'pcnfe , 

JroHr ne me donner que F ejpoir. 



COMEDIE. * 6t 
' *P H ï L r N T E. 

Ah, qa’en termes galans.ces chofes-là font mifes î 
' ■/< . ALCESTE- éas a Fhilinte. 

Hequoi, vil complaifant, vous louezdcsfottifesî 
O R O N T E. 

S il faut çu^une attente éternelle 
1 oujjb a bout I ardeur de rnj}nz.elei 
trépas fera monreconrs. 

• . ' mivent diflraire: 

- Belle P htlis , on defefperey 
Jilors qu’on efpère toujours. , * 

T ' ^ / P H I L I N T E. 

M chüte en eft jolie > amoureufe , admirable. 
Alceste bas a PhiUnte. 
perte de ta chûte , empoifonneur au diable.' 

En eufles-tu fait une à te carter le nez ! * 

, ^ P H I L I N T E. 

Je n ai jamais oui des vers fi bien tournés, 

L, A LC ESTE ^ ' 

Morbleu ! . , 

O R ON TE a PhiUnte. " 
Vous me flattez , $c vous croyez peut-être,,, 
• P H I L I N T E. . 

Non , je ne flatte point. . * • . . • ^ 

A’LCESTe‘^/*î i . ■ 

He , que fais-tu donc , traître ? 
O K O N T £ k Æcejie. 

Majs pour vous ,.vous favez quel eft notre traité. 
Parlez-moi, je vous prié , avec fincérité. 

, ^ .ALCESTE. 

Monfiéur , cette matière ert toujours délicate , 

Et , fur le bel elprit , nous aimons qu’on nous flatte; 

_ Mais un jour", à quelqu’un , dont je tairai le nom 
-Je difois , en voyant des vers de fa fa^on , 


Diü i‘ zi-d by Google 



6i ‘LE MISANTHROPE, 

Qu’il faut qu’un galant homme' ait, toujours grand 
empire 

Sur lesdérBangeaifons qui nous prennent d’écrire; 
Qu’il doit tçninla bride'aux grands empreffemens 
Qu’on a de faire éclat de tels amuferoens; 

Et que J par la chaleur de montrer fts Ouvrages» 
On s’expofe à jouer de mauvais perfonnages; 

O R O N T E. . ' 

Eft-ce que vous voulez me déclarer par là , * 
Quej’ai tort de vouloir... , : 

A L C E, S T E. 

' , . ' Je ne dis’pas cela. 

Mais je luidifoisi moi. qu’un froid écrit afl'omme* 
Qu’il ne faut que ce foible à décrier un hoinme ; 

Et qu’eût-on d’autre part cent belles qualités » 

On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

. O R O N T E. 

Eft-ce qu’à mon Son net vous trouvez à redire ? 

ALCESTE. " 

Je ne dis pas cela. Mais .pour ne .point écrire» 

Je luimettoisauxyeux > comme dans notre téms, 
Cette foif a gâté de fort honnêtes gens. 

' O R O N T E. - 
Eft-ce que j’écris mal , 5cleur relfemblerois-je ? 
ALCESTE; 

Je ne dis pas cela. Mais,enfîn, lui difois-je > 

Quel befoin fî preflant avez-vous de rimer ? 

Et qui diantre vous poulTe à vous faire imprimer? 
Si l’on peut pardonner l’effbr d’un mauvais Livre > 
Ce n’eft qu’aux malheureux qui cômpOfent pour 
vivre. -, 

Croyez-moi. Réfiftez à vos tentations > •:'> 

Dérobez au Public ces occupations; ^ 

Et n’allez point quitter > de quoi que l’on vous 
fomme. ' , 

Le nom que» dans la Cour » vous avez d’honnête 
homme » 
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Pour rendre de la main d’un avide Imprimeur, 

X' riûiçLile & miférab|e Auteur. 

C en: ce que je tâchai de luiîaire comprendre. 

, ■ O R O N T E. 

Voilà qui v^^rt bien, & je crois vous entendre. 

Mais ne puis^ fayoir ce que dans mon Sonnet. . * " 
••'ALCESTE. • 

^anchement , il eft bon à mettre au cabinet ; 

Vous vous êtes réglé fur de médians modèles, • 

Et yos.exprdfidn's ne font point naturelles. 

■ Qu eft-ce que , nous ùerce un tems noire ennui } ' 

. . / Et que, Wff» ne marche après lui? 

'Qiit, ne vous pas mettre esi'dépenfe t 
Pour ne me donner que l^efpoir ? ' • 

Et que , Philis , osi déjejpere) 

JÎlors qt/on ejpere toujours ? 

Ce ftyle figuré, dont on fait vanité-, ^ ’ 

Sort du bon caraélere & de la vérité ; ' ' • 

Ce n’eft que jeux de mors , qu’afîeêtation pure,' 

Et ce n'elt point ainfi que parle la’ natiTre. 

Le méchant goût du fièçle en cela" me fait peur; 

Nos peres , tout grolfiers', l’avoient beaucoup meil- 
leur; 

Et je prife bien moins tout ce que Ton admire»'"’ * 
Qu’une vieille chanfon que je m’en vais vous dir^’ 

Si leKoi m’avoit donné^y ' 

Paris y fa grand’ l'aillé i . ■ 

. ^ Pi qu’il me fallut quitter , ^ 

JJ amour de "m z mie 

le dirais au P\.oi Henri y : , • ' 

• ' Reprenez, voire P aris , _ , _ 

J’aime mieux ma mie>ogayî ' 

f aime mieux ma mie, 

La rime n’eft pas riche ,& le ftyle enefl: vieux; _ » 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux;. " 
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Que ces colifichets dont le bon Cens murmure > 

Et que là pàdion parle là tevue pure | - 

Si Is Roi m'!Vvoit dmrné ■ . ^ 

Taris i fa grmd’FHlei ' ' 

Et c;uil me fallût quitter V ' 

L’amour de ma mie ; ^ * 

* Je dirais au Roi, Henri 3 
- Reprenetc votre F aris , ^ \ . 

J^ aime mieiix rna p’iie 3 0 gay \ -v-. 

famé mieux ma mie^ 

• ; ' . * ' • . 

VoHà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

(à Fhilinie qui rit. ) . , • 

•Oui. Monfieûr le Rieur , malgré vos beaux efpritSi 
J’eftime plus cela que la pompe fleurie ^ _ 

De tous ces faux brillansou chacun lerecne. 

. , O R O N T E. . -, ‘ 

' Et moijé vous fout iens que mes vers font fort bons- 
ALCESTE. . 
Pourlestrôuver ainfi .vous avez vos raifotis;- 
Mais vous trouverez bon que j’en puilie avoir 

- d’autres ’r r « ' 

Qui fc difpenferont de fe foumettreaux vôtres. 

O R O N T E. 

il me fuffitdevoirquecl’autresen fonccas. 

^ --A L C E S T E. ‘ , 

'C’efl: qu’ils ont l’art de feindre. & moi je„ne l’ai 
pas. • * ' 

• O R O N T E. 

Croye2-vous donc avoir tant d’efprit en partage ? 

' A L C.E S T E. 

Sije louois vos vers, j’en aurois davantage. 

O R O N T E. . 

" Je mepafferai fort que vous les approuviez. 

... AL- 


■ • . C O M E d i e' 

‘ . .* • A'L' C e S-T'E. ] 

Ilfautbîen.'s’il vou§plaîc> que VOU3VOUS en pa/ïiez/: . 

■ ; O R O N' J E.' ^ ! 

Jevoudroîsbien.'paurvûirj'que.devorrcmaiiiere*- 
, Vous en coiTipOiaHiezidr la meme matière. 

: . A L,C ES T-E. ' ' . . •» 

J’en pourrois , par malheut) fiVite d’àaffi mécEans;^ * 
Mais je rné garderois de les montrer aux gens. ■» , ’ 

■ V • V. O R O N T e! 

Vous me parlez bien ferme, & cette fulfifance. . .'7 

A L C E S T E. 4 ^ '• 

Autre part que chez moi cherchez qui vous en- • 
cenfe. ^ 

O R O N T E. ^ ‘ - 

Mais, mon petit Monfieur,prenez-lcun peu moins 

haut, . ' ' . ' 

. . ‘ A - L GESTE.' .'v . , V ' , 

Ma foi , mon grand Monfieür , je le prends comme ^ 

, il faut. 

. PHILINTE/J melt.rat entre deux- 
Hé , Mefiieurs, c’en elVtrop. Laiffez cela, de grâce. 

O R O N T E. 

Ah , j’ai tort , je l’avoue & je quitte la place. 

Je fuis'votre valet , Monlieur, de tout mon cœur. • 

, r ALCESTE. 

Et moi ,.je fuis, Monfieür, votre humble ferviteur^ 

piiWM— — I— — — at—r w—— I 

■ . S C E N E III. * . ^ 

*'PH ILINTE ,'^ALCESTE;^ 

H P H i L i’n te.* 

Ébien , vous le voyez. Pour être trop fincercj 
. Vous voiUà fur les bras une fâcheufe affaire; r- 
Et j’ai bien vu qu’Oronte , afin d’être flatté. ' 

Tome IV» , È 
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. . ' ' A' L*C E S T E. ^ ■' , 

• 'Ne me parlez pas. . _ . . 

• - ■ eP H KL I N T E*. 

. ’ , ■*- Mais... . •' \ ■' '• 

*■ - . A L G E S T'EÏ> • 

^ 5 ' Plus de iociété, - 

' " ’' F-H I L I N. T E." ( ' 

C’efttrop. .. 

' ' ‘ALCESTE. 

■ ' ‘^LaHTez-iTioi là. ' 

. P H I L I N T E. , ' ■ 

-V . Si je 

4 ' r..AX GESTE. 

V ‘ V'Point de langage. 

' P H I L I N T E. . f ' ■ •' 

Mais quoi. . . . ' 

.,A L G .'e S T E. 

Je n’entends rien. . » 

‘ - PjH r L I N T E. , ' ‘ . 

• ' ' / Mais. ' . 

, . ‘ - / 'AL C,E S T E. „ 

, ■ •' Encore 

' ' P H I L f N T e! 

Onoutrage. 

2 AL c'e STE; 

; Ah> parbleu îc’enefttrop.Nefuivez point mespas. 

P H I L I N T E. ■ 

Vous vous moquez de moi . je ne vous quitte pas. 


Fin du frenüfft AÜe». 


* . 





•% • 
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• ' '' ' . 

. A -C T. E, I I.- ' • . 

S C E: N E- PREMIERE. * 

'■-ALCESTE; CELIMENE.- . 

- - * ' r • < • - ^ 

M . ' A L C E.S T E.' 

Adame>voule2-vousquejevouspa'-le net ? 

De vos façons d’agir je fuis mal fatisFait > 

Contre elîesdans mon cœurtropilc biles’affemble. 

Et je fens qu’il faudra que nous rompions enfcmble. 

Gui >je voustromperois de parler autremènti'' • ■ • ^ 

Tôt ou tard nous romprons indubitajjlement ; 

Et je vous promettrois mille fois le coritraire % 

Que je ne ferois pas en pouVpir de le faire. ‘ 

C E L I..M E N E. 

C’efl: pour me quereller donc > à ce que je yoî » 

Que vous avez voulu nie ramener chez moi ? 
ALCESTE.'- 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, Madame 
Ouvreaupremiervenu tropd’accèsdans votreame* _ « 

Vous avez trop d’amans qu’on vous voit obféder 
Et môn*cœur de cela ne peut s’accommoder»-- 

■ C E l'i me ne. 

■ 'Des amans que je fais me rendez-vous** coupable ? ^ .. 

Puisrje empêcher les gens de me trouver aimable ? 

Et lorfque , pour me voir , ils font de doux eiforts» 

‘ Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors ? > 

'.'•...Alceste:* 

Non , ce n^eft pas , Madame , un b\t(ÿi qu’il faut 

prendre V . ■ ' 

Mais un cœur , à leurs vœux , .moins facile & moini 

tendre.. •*'" T- 

... - - . -E ij • • 


4k ' 

-■ by Google 



\ l 1- .V 

éf! • L-.E MISÂJJTHROPE, 

Je fais que vos appas vbusfuivent en tous lieux/ 
JVIais votre accueil retient ceux qu’attirebt vos 
yeux; ^ • 

Et fa douceur ofFerte a qui vous rend les arrhes , 

■ Achevé fur les cœurs l’ouvrage de vos charmes. 

• Le trop riant efpoir que vouslenr ^réfentez,. ' 
Attache aurour de vous leurs afiîdaitcs; . 

Et votre coraplaifance > un peu môins étendue» , f 
^ De tant de foupirans chafl'eroit la.Cohùe. * 
lWais> au moins» dites- moi> Madame» par quel fort > 
Votre Cliftindte a l’heur de vous plaire fi fort ; ^ 
Sur quel fonds de rnérite & de vertu fublimd • » 
Appuyez-vous, en lui', l’honneur de votre ellime? 
Ell-ce par l’ongle long qu’il porte au petit doigt 
Qu’il s'eft acquis chez vous l’ellime où l’on le voit 
Vous êtes- vous rendue , avec tout le beau monde 
Au rnérite éclatant de’ fa perruque blonde ? - 

Sont-ce fes grands canons qui vous le font aimer 
L’amas de fes rubans a-t'il lu vous cliarmer i ' . 
Eft-ce par les appas de fa vafle reingrave , • 

Qu’il a gagné votre ame enlailknt Yotre*êfclave ? 
Ou fa façon de rire , Sc fou ton de laulfet ,, 

Ont ils de vous toucher fu trouver le fecrçt ? 

C E L I M R N E. 

Qu’injuftement, de lui.- vous prenez de l'’ombfage ! 
Ne favez- vous pas bien pourquoi je le ménage i 
Et que » dans mon procès, ainfi qu’il m a promis , 

Il peut intéreffer tout ce qu’il a d’amis ^ 

' ^ A LC F, S t E. . . "• . 

• Perdez votre procès» Madame» avec confiance > ’■ 
Et ne ménagez point un rival qui m’offenfe.' 

C e' L I M E N E. V . ' 

Mais » de tout l’Univers vous devenez jaloux. 
‘ALCESTE. 

C’efl: que toiMi l’Univers eft, bien reçu de vous. 

C E L I M E N E. 

Ç’eft ce qui doit raffeoir votre ame effarouchée» 

Puifque ma complaifance eil fur tous épanchée i - 


Dh 


'•V y ( * V M 
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Et vous auriçz plus'lreu de vous en ofrenfer > , * 

Si vous me la voyez- fur un feul ramalfer. , 

'al c este. 

Mais , nioi fquc vou^blfmezdetropde ialoufie»- 
Qu’ài-:je de plus qu’eux tous, Madame, je vous prie? , • 
C E L'I'M E N E‘. . ' . • " 

Le bonheur de fa voir que vous êtes aimé. ; 

. «.' ■ A L C E S T‘E. 

Et quel lieu de le' croire i /à mon cœur enflammé? 

C É- LT M E NE. ‘ 

Je perife qu’ayant pris le foin de vous le dire’, ' ' * 

Un aveu de la forte a de quoi vous luffirc. - . 

" A L C E S ,T E, • ' 

•îVlais qui m’aff.irera que 4 -daiîs le rhéme inftanr, • t 
•V ous n’en diîiez, peut-être, aux autres tout' autant? 

■ CE L-'I M E n'E. . ■ . 

Certes , pour un Amant, la fleurette efl mignonne, . 

Et vous me trakez là de gentille péribnuè. _ • ’ 

Hé bien ,, pour vous-ôter d’un l’embiable foucî 
L)eto'utce\'|uej’ai dir,je medédisici; ' 

Et rien ne fauroit plus vous tiompet flué vous- 
. . nkmre.: ■*' 

Soyez content. ■‘.- 

ALCESTE..^ . 

Morbleu , faut-il que je voiis aime 2 ' 
'Ah J que fi de vos mains je rattrape mon cœur. 

Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur î 
Je ne leveie pas , jeTais tout mon pofljble 
Aj'ompre de ce cœur l’.attachemehp terrible \ 

Mais mes plus grands efforts n’ont rien feitjufqu’icî, 
Etœ’eftpour mes péchés que je vous aime ainii. 

C E L I M E N E.. , . • 

1 1 elf vrai , votre ardeur elt pour moi fans fécondé. 

A L CE. S TE. 

Oui , je puis là-c"dfus défier tout le monde. . 

Mon amour ne fe peut concevoir, & jamais 
Ferfonne n’a , Madame > aimé comme je fais. 
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C E L I MÆ'N E. •' : 

En effet > la méthode err eft tonte nouvelle , 

Car vous aimez les gens pour leur taire querelle ; 
Ce n’ell qu’en mors fâcheux qu’éclate vôtre ardeur» - 
Et l’oau’a vu jamais un Amant fi grondeur.' , . 

. . ' A L<C ESTE. - : 

Mais ilme tient qu’à vous que Ton chagrin ne pâlie, 
Atous nos démêlés coüpons chemin , degraceV/ . 
Parlons à cœur ouvert > fic.voyons d’arrêter. .. ■. 


■ .SCE.N'.E' IL 

CELIMENE , ALCESTE , BASQUE.' ' 

s * * i, ' . ' ' 

Q C £ L.I M E N •• • 

U’efl-ce? '■ . ' ' ‘ ' 

/ ^ B A S Q U E.* , ' 

. Acalle eft là-bas. . ; 

- *.G E L I M E N Ê. ■ 

. ' Ké bien J faites monter.' 


SCENE I M. 

' , v' * ' * ' ■ ' 

CELIMENE, ALCESTE; * 

Q A L c E S T E.' 

Uoi » l’on ne peut jamais vous parler tête à . 
■ tête ? 

A recevoir le monde» on vous voit Toujours prête? 

Et vous ne pouvez pas , un feul moment de tous % \ 
yous réfeudee à fouffnr de n’être pas chez vous ! 


Dk“-/. : ; . ‘wiiO^e 


> ♦ 


; ;C:0 M E,D I E. - :-7r' 

- ‘ '•C'E L I M E N E. • 

Voulez-vous qu’àvec luûje me ftiffe une affaire ?; *. 

’ * • ';a L C E S T E. ' . . 

. Vousavcz dés égards qui fie fauroienc me plaire» 
j-, C E LT'M E N E. , _ 

C’efl un homme à jamais ne me le pardonner» • 

* ^S’il favoif que fa^vue eût'pu m^imporçüner. 

-, 'À E c E S T E. . : \;v 

Et que vous fait cela > pour vous gêner deforte. . ' 

'' . ' >. ■ C E L'I M'EN E.- ‘ "' • 't 

■'^MonDieu, de fes pareils la bienveillance importefr 
'Et ce font de ce s gens» qui > je né fais comment» 

' _Gnt gagné, dans la Cour, de parler hautement.^ ' 
'Dans rous les entretiens on les voit s’introduire :* 

Ils ne faurôientfervir,mais ils peuvent vous nuire î , 
Et jamais , quelque appui qu’on puifl’e avoir d’ail--, 
leurs, 

On ne doit fe brouiller avec ces grands brailleurs. ' 
. A L C E T E. ' . . • 

Enfin ,quoi qu’il en ibit, 5c fur quôi qu’on fe fonde» 
Vous trouvez des raifôns pour foûffrir tout le 
, ' monde , “ • . . v \ . 

Et les précautions de votre jugements. .. ' ' 


' ; SC E-N‘E"i'y* '• ' ' ‘ 

ALCESTE, CELIMENE, BASQUE.. •' 

.« » 
BASQUE. •'/ , 

V Oici Clican dre encor, Madame. 

‘ .ALCESTE, 

> • . ■ Jiiflcmcûti. 


# 
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- C E.LI M-.E Nt'É. •. '. • '• 

Oîicourez-vous ? ’ ' .' 4 ' i,.,- '• 

.■ . AL O.E'S T E. . . ■' 

" • r ' Je fors. • , 

1 ■ • • • . ;C E L i m;e K E. . ■ 

^ ‘ ^ , Denk-'ih-ez. • 

*' ■■ ■> ' - l!c EST . , * 

; ■ J Pourquoi faire? 

'' E L'i MENE. V 

' , 'Pemeurezi ' . ’ • /' •) ^ ‘ 

'' •* ,. •• ■ A Vc^É,S.T E,'^ • 

, ; Je ne puis. 

- ^ C E L I Aî E N E. ' - ■ r 

. • ‘‘ Je le veux. ' . ^ ' 

' A L CES T E. 

' ' , ’i - " , Point d’affaire. 

. , Ces converfations ne fdut.que m’ennuyer , •. 

_ Etc’elltrbpqûèvouioirjne.lesjairedruyer.- 
‘.'CEE f M E N E. ■ • 

Je le veux » je’ le veux. ‘ ' , ; . ' 

' .. - y>'-' ' A L’C ’E'S T^E.'\. ■ ’b 

•*. ■ . , _ ‘Kon > ilm’çfl imppflible, 

‘ 'c E: L I M E N E. ' . 

Hé bien > allez j forcez >.il vous cfl tout loifible. 

* ' , l ■ ■ 






i! 


- î 

- . ‘r 


SCENE 
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COMEDIE.’ 


SCENE V. 

ÉLIANTE , PHILINTE , ACASTE , 
CLITANDRE , ALCESTE CELI- 
MENE, BASQUE. 

y ÉLIANTE 4 Célimsnc. 

Oici les deux Marquis qui montent avec nous. 
Vous l’eft-on venu dire? 

CELIMENE. 

Oui. 

( 4 Ba/que, ) 

Des fieges pour tous. 
( Bafque donne des fieges 0* Jbrt. ) 

( k Alcejis. ) 

Vous n’êtes pas forti ? 

ALCESTE. 

Non;, mais je veux , Madame', 
Ou pour eux>ou pour moi, faire expliquer votre ame. 
CELIMENE. 

Taifez-vous. 

ALCESTE. 

/ • Aujourd’hui , vous vous expliquerez.' 
C E L I'M E N‘ E ' ' • ' 

Vous perdez le fens. , . , , 

■ ■ A L C E S T E. " ■ 

; , . , Point. Vous" vous déclarerez, 

■ ' ■ C E L I-,M E N E.,','. n , . , . 
Àh! . ' '■ 

ALCESTE.. ; 

Vous prendrez.parti. . 

Tome IF» G 
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CELIMENE. 

V ous vous moquez » je penfc. 
A L C E S T E. 

Non. Mais vous choifirez ic’efl trop de patience. 
- C L I T A N D R E. 

Parbleu > je viens du Louvre > ou Cléonte > au levé > 
Madame , a bien paru ridicule achevé. 

N’a-t-il point quelque Amuqui pût>fur fes manieresj 
D’un charitable avis lui prêter les lumières ? 

C E L I M E N E. 

Dans le monde > à vrai dire , il fe barbouille fort ? 
Par-tout il pôrte un air qui faute aux yeux d’abordi 
Et lorfqu’on le revoit après un peu d’abfence > 

On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 

A C A S T E. 

Parbleu > s’il faut parler 'des gens extravagans j 
Je viens d^cn elfuyer un des plus fatigans > 

Damon le raifonneur , qui m’a , ne vous déplaîlc * 
Une heure, au grand foleil> tenu hors de ma chaife. 
CELIMENE. 

C’eft un parleur étrange , 6c qui trouve toujours 
L’art de ne vous rien dire avec de grands difeours : 
Dans les propos qu’il tient on ne voit jamais goutte; 
Et ce n’eftque du bruit , que tout ce qu’on écoute. 

É L I A N T E rf ' Ph/linte.' • ^ 

Ce début n’ert: pas mal ; ôc , contre le prochain^ 

La converfatiori prend un ’alTez bon train. 

CL I T And RE. 

Timante encor > Madamç » eft un bon caraélete. 
CELIMENE. 

C’eft> de la tête aux piedsj un homme tout myftere» 
Qui vous jette > ei^aflànt > un coup d’œil égaré » 

Et , fans aucune aiïaire > efl toujours affairé. 

Tout ce qu’il vous débite, en grimaces abonde» 

A force dç façons , il aflbmme le monde. 

' c * 
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Sans cefle ila > tout bas ,poyr rompre l’entretien » 
Un fecret à vous dire , & ce fecret n’ell rien i 
De la moindre vétille il fait une merveille ; 

Et jufques au bon jour , il dit tout à roreille, 

A G A S T E. 

EcGéraldcj Madame? 

CELIMENE. 

O l’ennu7eux conteur-’ 
Jamais on ne le voit fortir du grand Seigneur. 

Dans le brillant commerce.il lé mêle fans celTe, 

Et ne cite jamais que Duc> Prince > ou Princellè*. 
La qualité l’entête i & tous fes entretiens 
Ne font que de chevaux > d’équipages & de chiens : 
Il tutaie > en parlant , ceux du plus haut étage 
Et le nom de Monlieur eft chez lui hors d’ufage. 

CL I T AN D RE. 

On dit qu’avec Bélife il eft du dernier bien. 
CELIMENE. 

Le pauvre efprit de femme , 6c le fec entretien! 
Lorfqu’elle vient me voir , je fôuffre le martyre * 

Il faut fuer fans cefie à chercher que lui dire i 

Et la ftérilité de fon exprelfion 

Fait mourir à tous coups la converfation. 

En vain> pour attaquer fon ftupide lUence > 

De tousleslieux communs vousprenezrafîîftance; 
Le beau tems 8c la pluie > & le froid & le chaud > 

^ Sont des fonds qu’avec elle on épuife bientôt. - 
Cependant fa vifite > aflez infupportable , 

Traîne en une longueur encore épouventable > 

Et l’on demande l’heure, 6c l’on bâille vingt foi» # 
Qu’elle s’émeut autant qu’une piece de bois. 

A C-A STE. 

Que vous femble d’ Adrafte î 

CELIMENE. 

Ah , quel orgueil extrême ! 
C’eft un homme gonflé de l’amour de foi-même : 

Gü 


Digitized by Google 



7^ LE MISANTHRO,PE, 

Son mérite jamais n’efï cçntent de la Cour» - ' 
Contre elle il fait métier de pefter chaque jour > 
Et l’on ne donne Emploi , Charge , ni Bénéfice -, 
Qu’à tout ce qu’il fe croit on nefalTe injuftice. 

clitardre. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnêtes gens , que dites-vous de lui « 

C E L I M E N E. 

Que de fon Cuifmier il s’eft fait un mérite»- 
Et que c’ell à fa table à qui l’on rend vifite. 

É L I A N T E. 

Il prend foin dV fervir des mets fort délicats. 

C E L I M E N E. 

Oui ; mais je voudrois bien qu’il ne $'y fervît pas ; 
C’eft un fort méchant plat, que fa forte perfonne ; 
Et , qui gâte , à mon goût, tous les repas qu’il 
donne. 

P H I L I N T E, 

On fait aflézde cas de fon oncle Damis ÿ 
Qu’en dites- vous, Madame? 

CELIMENE. 

Il tilde mes amis. 
P H I L I N T E. . 

Je le trouve honnête homme, & d’un air aflez fage. 

/ C E L I M E N E. 

Oui ; mais il veut avoir trop d’efprit , dont j’enrage. 
Il eft guindé fans ceffe;& dans tous fes propos 
On voit qu’il fe travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête ils’eft mis d’être habile, 
Rieli ne touche fon goût , tant il eft difficile : 

Il veut voir des défiiuts à tout ce au’on écrit , 

Et penfe ^ue louer n’eft pas d’un belefprit ; 

Que c’eft erre favant , que trouver à redire , 

Qu’il n’appartient qu’aux fots d’admirer & de rire , 
Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du tems * 
Il fe met au-delfus de tous les autres gens; 
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Adx converfations même il trouve à reprendre », 
Ce font propos trop bas pour y daigner dcfcendre i 
Et , les deux brascroifés> du naut de fon efpritj 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

• A C A S T E. 


Dieu me damne > voilà fon portrait véritable. 
CLITANDllEà Célimene. 


Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 
ALCESTE. 

.plions ) fermei poulfez , mes bons amis de Cour , 
Vous n’en épargnezpoint > & chacun a fon tour i 
Cependant aucun d’eux à vos y eux ne fe montre» 
Qu’on ne vous voie > en hâte , aller à fa rencontre > 
Lui préfenter la main j & > d’un baifer flatteur > 
Appuyer les ferinens d’être fon ferviteur. 


C L I T A N D R E. 

Pourquoi s’en prendre à nous ? Si ce qu’on dit vous 
blefle , 

11^ faut que le reproche à Madame s’adrefTe. 
ALCESTE. 

Non > morbleu > c’eft à vous i & vos ris complaifans 
Tirent de fon efprit tous ces traits médifans. 

Son humeur fatyrique ell fans celfe nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie; 

El fon cœur à railler irouveroit moins d’appas» y 
S’il avoir obfervé qu’on ne l’applaudît pas. 

C’ell ainfi qu’aux flatteurs on doit par-tout fè 
prendre 

Des vices oùl’on voit les humains fe répandre. 


PHILINTE. 

Mais pourquoi; pourcesgensj un intérêt fi grand 
Vous, qui condamneriez ce qu’en eux on reprend 


CELIMENE. - 
Et ne faut-il pas bien que Monfieur contredifeJ 
A la commune voix veut-on qu’il fe réduife , 

Et qu’il ne falfe pas éclater en tous lieux 
L’elprit contrariant qu’il a reçu des Cieux î 

G iij 
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Le fentiment d’autrui n’eft jamaispour lui plaira-» 

Il prend toujours en main l’opinion contraire; 

Et penferoitparoîcre un homme du commun > 

Si l’on voyoit qu’il fût de l’avis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour lui tant de charmes» 
Qu’il prend contre lui-même allez fouvent les ar- 
mes; 

Etfes vrais fentimens font combattus par lui » 
Aufli-tôt qu’illes voit dans la bouche d’autrui. 
ALCESTE. 

Les rieurs font pour vous > Madame > c’ell tout dire? 
Et vous pouvez poulfer contre moi la fatyre. 

, P H I L I N T E. 

Mais il eft véritable aufîi que votre efpric 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit ; 

Et que > par un chagrin que lui-même il avoue » 

11 ne fauroit fouffrir qu’on blâme ni qu’on loue. 
ALCESTE. 

C’eft que amais,morbleu>les hommes n’ont raifort. 
Que le chagrin contre eux eft toujours de faifon , 
Et que je vois qu’ils font > fur toutes les afîaires. 
Loueurs impertinens ou cenfeurs téméraires. • 
CELIMENE. 

' Mais... 

ALCESTE. 

NonjMadame, non, quand j’en devrois mourir» 
Vous avez des plaitirs que je ne puis fouffrir ; 

Et l’on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu’on y blâme, 
C L I T A N D R E. 

Pour moi , je ne fais pas , mais j’avouerai tout haut 
Que j’ai cru julqu’ici Madame fans défaut. 

A C A S T E. 

De grâces Sc d’attraits je vois qu’elle eft pourvue » ' 
Mais les défauts qu’elle a ne frappent point ma vue. 
ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne; &, loin de m*en cacher 
Elle fait que j’ai foin de les lui reprocher. 
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Plus on aime quelqu’un^moins il faut qu’on le flatte; 
A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 

Et je bannirois > moi I tous ces lâches A mans , 

Que je verrois foum is à tous mes fentimens > 

Et dont, à tous propos > les molles complaifances 
Donneroient de l’encens à mes extravagances. * - 
C E L I M E N E. 

Enfin , s’il faut qu’à vous s’en rapportent les cœurs , 
On doit, pour bien aimer , renoncer aux douceurs > 
Et du parfait amour mettre l’honneur fuprême 
A bien injurier les perfonnes qu’on aime. 

É L I A N T E. 

L’amour , pour l’ordinaire , ell peu fait à ces loix , 
Et l’on voitlcs Amans vanter toujours leurs choix. ^ 
Jamais leur paffion n’yvoit rien de blâmable. 

Et, dans l’objet aimé, tout leur devient aimable^ •' 
Ils comptent les défauts pour des perfeélions , 

Et favent y donner de favorables noms. 

La pâle ell aux jafmins en blancheur comparable 
La noire à faire peur , une brune adorable; 

La maigre a de la taille & de la liberté ; 

La graüeeft, dans Ton port, pleine de majefté; 

La mal-propre , fur foi de peu d’attraits chargée » 
Eli mife fous le nom de beauté négligée; 

La géante paroît une Déefle aux yeux ; 

La naine, un abrégé des merveilles des Cieux ; 
L’orgueil leufe a le cœur digne d’une couronne; 

La fourbe a del’efprit ; la fotte eft toute bonne; 

La trop grande parleufe eH d’agréable humeur; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C’elt ainfi qu’un amant, dont l’amour eft extrême. 
Aime jufqu’aux défauts des perfonnes qu’il aime. 

ALCESTE. 

Etmoi,jefoutiens,moi.... 

C E L I M E N E. 

Brifons-là ce difeours i 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 

Quoi , vous vous en allez , Mellieurs ? 

G iv 
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CLITANDRE& ACASTE. 

■ • Non pas. Madame. 

ALCESTE. 

La peur de leur départ occupe fort votre ame. 
Sortezquand vous voudrezjMefficurs^niais j’avertis 
Que je ne fors qu’aprés que vous ferez l’ortis. 
ACASTE. 

A moins de voir Madame en être importunée. 

Rien ne m’appelle ailleurs de toute la journée. 
CLITANDRE. 

Moi) pourvu que je puifl'e être au petit couché > 

Je n’ai point d’autre affaire où je fois attaché. 

CELIMENE4 jilcejh. 

C’eft pour rire , je crois. 

ALCESTE. 

• Non en aucune forte, 

Nousverrohsfic’eftmoiquevousvoudrezqui forte. ‘ 


SCENE VI. 


ALCESTE , CELIMENE , ELIANTE , 
ACASTE , PHILINTE , CLITAN- 
DRE , BASQUE. 


BASQUE à Æcefle. 

; Onficur , un homme eft là > qui voudroit vous 
parler 

Pour affaire , dit-il, qu’on ne peut reculer. 
ALCESTE. 


Dis-lui que je n’ai point d’affaires fi preffées. 

B A S Q U E.‘ 

Il porte une jaquette à grand’bafquespliffées, 
Avec du d’or deifus.- 
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C ELIM EUE a Alcejîe. 

Allez voir ce que c^efi: » 

Ou bien faites-le entrer. 


S C E N E V I I. 

ALCESTE , CELIMENE , ÉLIANTE 
ACASTE , PIÎILINTE , CLITAN- 
DRE.UN GARDE de la MaréchaufTée. 

ALCESTE allant au-devant du Garde» 

^^U’eft-cc donc qu’il vous plaît ? 
Venez > M onfieur. 

L E G A R D E. - 

ï Monfieur > j*ai deux mots à vous dire. 
ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut > Monfieur > pour m’en inf- 
truire. 

LE GARDE. 

Wefifieurs les Maréchaux , donc j’ai commande- 
ment , 

Vous mandent de venir les trouver promj>tement > 
Monfieur. 

ALCESTE. ' ê 
Qui > moi, Monfieur ? 

LE GARDE. 

Vous-même. 
ALCESTE. 

Et pourquoi faire 
PHILINTEà Alcefls. 

C’eft d’Otonte 5c de vous la ridicule affaire. 
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CELIMENE4 Philinig, 

Comment ? 

PHILINTE. 

Oronte & lui fe font tantôt bravés 
Sur certains petits vers > qu’il n’a pas approuvés ; 

Et l’on veut alFoupir la chofe en la naillance. 
ALCESTE. 

Moi) je n’aurai jamais de lâche complaifance. 
PHILINTE. 

Mais il faut fuivre l’ordre gallons > difpofez- vous. 
ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous ? 
La voix de ces MelTîeurs me condamnera-t-elle 
A trouver bon les vers qui font notre querelle? 

Je ne me dédis point de ce que j’en ai dit > 

Je les trouve mechans. 

PHILINTE. 

Mais ) d’un plus doux efprit..* 
ALCESTE. 

Je n*en démordrai point) les vers font exécrables. 
PHILINTE. 

Vous devez faire voir des fentimens traitables. 
Allons > venez. 

ALCESTE. 

J’irai i mais rien n’aura pouvoir 
De me faire dédire. 

• PHILINTE. 

Allons vous faire voir, 

ALCESTE. 

Hors qu’un commandement exprès du Roi me 
vienne 

De trouver bon les versdont on fe meten peine; 

Je foutiendrai toujours , morbleu , qu’ils font mau- 
vais. 

Et qu’un homme eft pendable après les avoir faits. 
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C à Clitandre ^ a jicajisgui rient. ) 

Par la fanbleu , Mefïieurs > je ne croyois pas être 
Si plaifant que je fuis. 

C E L I M E N E. 

Allez vice paroître 

Où vous devez. 

ALCESTE. 

J’y vais. Madame i 5c, fur mes pas> 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 


Fin du fécond Allé. 



Digilized by Google 


1 


.84 LE MISANTHROPE, - 


ürwti n WifiiiTrifnn ii~nif r~rr -<■ 

■ — — .11 ■■ — .«IM. ■■. I ■ —I — 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
CLITANDRE, ACASTE. 

C 'i CLITANDRE. 

^Her Marquis, je re voisl’ame bien fatisfaice J 
Toute chofe t’égaie, & rien ne t’inquiete. 

En bonne foi , crois-tu, fans t’éblouir les yeux. 
Avoir de grands fujets de paroître joyeux ! 

A CASTE. 

Parbleu , je ne voispas , lorfque je fn’examine , 

Où prendre aucun lujet d’avoir l’ame chagrine. 

J’ai du bien , je fuis jeune , & fors d’une maifon 
Qui fe peut dire noble avec quelque raifoni 
Et je crois , par le rang que me donne ma race , 

- Qu’il eft fort peu d’emplois dont je ne fois en pafle. 
Pour le ctfur , dont fur-tout nous devons faire cas , 
On fait , fans va nité , que je n’en manque pas ; 

Et l’on m’a vu poulfer dans le monde une affaire , 
D 'une afl'ez vigoureufe & gaillarde maniéré. 

Pour de l’efprit , j’en ai fans doute, & du bon goût, 
A juger fans étude& raifonner de tout; 

A faire aux nouveautés , dont je fiis idolâtre , 
Figure de favanr , fur les bancs du Théâtre i 
Y décider en cheO& faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent des Ahs. 

Je fuis alfez adroit ; j’ai bon air, bonne mine. 
Les dents belles, fur-tout , & la taille fort fine. 
Quanta fe mettre bien , je crois, fans me flatter. 
Qu’on feroit mal venu de me ledifputer. 

Je me yoisciansreflime,aurantqu’on y puiflectre, 
.Fort aimé du beauüxe ,ôc bien auprès du Maître. 
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Je'crois qu’avec cela , mon cher Marquis > je croi 
Qu’on peut j.par tout Pays.'> être content de foi. 

C L 1 T A N D P. E. 

Oui. Mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles» 
Pourquoi poulîer ici des foupirs inutiles? 

A C A S T E. 

Moi ! Parbleu » je ne fuis de taille , ni d’humeur» 

A pfjuvoir d’une belle effuyer la froideur. 

C’eftaux gcnsmal tournés)aux mérites vulgaires, 
A brûler conilamment pour des beautés féveresi 
A languir à leurs pieds & fouffrir leurs rigueurs» 

A chercher le fecoursdes foupirs ôc des pleurs. 

Et tâcher', par des foins d’une très-longue fuitç» 
D’obtenir ce qu’on nie à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon air , Marquis, ne font pas faits 
Pour aimer à crédit > & faire tous les frais. 

Quelque rare que foit le mérite des belles. 

Je penfe, Dieu merci, qu’on vaut fon prix comrne 
elles; . ■ 

Que , pour fe faire honneur d’un cœur comme le 
mien , 

Ce n’ed pas la raifon qu’il ne leur coûte rien ; 

Et qu’au moins, atout mettre en de juftes balances » 
Il faut qu’à frais communs fe falTent les avances. 
CLITANDRE. 

Tu penfes donc , Marquis , être fort bien ici ? 

A C A S T E. 

J’ai quelque lieu, Marquis, de le penfer ainfi. 
CLITANDRE. 

Crois-moi, détache-toi de cette erreur extrême î 
Tu te flattes , mon cher > & t’aveugles toi-méme.' 
A C A S T E. 

Il eft’vrai , je me flatte , & m’aveugle en effet. 
CLITANDRE. 

Mais qui te fait juger ton bonheur û parfait î 

A C A S T E, - ' ■■ 

Je me flatte. 


A 


.Il 


1 

\ 

\ 
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CLITANDRE. 

Sur quoi fonder tesconjeéturcs? 
A C A S T E. 

Je m’aveugle. 

^ CLITANDRE. 

En as-tu des preuves qui foient fûresi 
A C A S T E. 

Je m’abufe,te dis- je. 

CLITANDRE. 

Eft-ce que > de Tes voeux , 
Célimene t’a fait quelques fecrets aveux ? 

A C A S T E. 

Non , je fuis maltraité. 

clitandrIe. 

Réponds-moi ,jete prie. 
A C A S T E. 

Je n’ai que des rebuts. 

-CLITANDRE. 

Laiflbns la raillerie » 

Et me dis quel efpoir on peut t’avoir donnée 
A C A S T E, 

Je fuis le miférable > & toi le fortuné : 

. On a pour ma perfonne une averfion grande > 

Et > quelqu’un de ces jours , il fout que je me pende. 
CLITANDRE. 

Or çà>veux-tu J Marquis I pour ajufter nos vœux. 
Que nous tombions d’accord d’une chofe tous deux» 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D’avoir meilleure part au cœur de Célimene > 
L’autre ici fera place au vainqueur prétendu * 

Et le délivrera d’un rival affidu ? 

A C A S T E. 

Ah , parbleu , tu me plais avec un tel langage , 

Et , du bon démon cœur, à cela je m’engage. 
Mais, chut. 
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SCENE II. 


CELIMENE , x\GASTE , CLITANDRE. 

C E L I M E N E. 


Encofc ici? 

CLITANDRE. 

L’amour retient nos pas. 


CELI MENE. 


Je viens d’ouïr entrer un carroffe là-bas. 
Savez-vous qui c’eft ? 

CLI T AND RE. 
Non. 


SCENE III. 

CELIMENE, ACASTE, CLITANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE. " 

.A.R{inoé , Madame, 

Monte ici pour vous voir. 

CELIMENE. 

, Que me veut cette femme J 
BASQUE. 

ÉUante là- bas eft à l’entretenir. 
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C E L I M E N E. 

De quoi s’avife-c-elle > & qui la fait venir ? 

A C A S T E. . 

Pour prude confommée en cous lieux elle paffe ; 

Et l’ardeur de ion zele ... 

' celtmene. 

Oui > oui > franche grimace. 
Dansl’ame > elle eft du monde i ôc fes foins tentent 

Pour accrocher quelqu’un > fans en venir à bout. 
Elle ne fauroit voir qu’avec un œu d envie > 

Les Amans déclarés dont une autre eft fuivie ; 

Et fon trifte mérite abandonné de tous > 

Contre le ciel aveugle eft toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d’un faux voile de prude > 

Ce que chez elle on voit d affreufe folitude ; 

Et > pour fauver l’honneur de fes foibles appas > 
Elle attache du crime au pouvoir qu ils n ont pas. 
Cependant un Amant plairoit tort a la Dame *, 

Et même , pour Alcefte , elle a tendrefle d ame. 

Ce qu’il me rend de foins outrage fes attraits > 

Elle veut que ce foit un vol que je lui tais ; 

Et fon jaloux dépit j qu’avec peine clle ^che> 

En tous endroits J fous main, contre moi fe détache. 
Enfin , je n’ai rien vu de fi fot à mon gre , 

Elle ell impertinente au fupreme degré , 

Et... 


SCENE IV. 

'ÀRSINOÉ , CELIMENE , CLI- 
T A N D RE , A C A S T E. 

" A ■ ■ ' CELIMENE. 

jtxH, quel heureux fort en ce lieu vous amené! 
Madame , fans mentir , j’étois de vous en pem^.^ 
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A R s I N O É. 

Je viens pour quelque avis que j’ai cru vous devoir. 
C E L I il E N E. 

Ah } mon Dieu > que je fuis contente de vous voir î 
( Clftandre & Acajh /orient en runt. ) 

SCENE V. 

ARSINÜÉ , CELIMENE. 

L a R S I N O É. 

Eur départ ne pouvoit plus a propos fc faire. 

C E L I M E N E. . 

Voulons nous nous afieoir ? 

A ,R S 1 N O É. 

II n’ed: pas néceflaire. 
Madame , l’amitié doit fur-tout éclater 
Aux chofes qui le plus nous peuvent importer ^ 
Et>comme il n’en eft point de plus grande impor- 
tance 

Que celle de l’honneur 8c de la bienfcance > 

Je viens , par un avis qui touche votre honneur > 
Témoigner l’amitié que pour vous a mon cœur- 
K itr j’étois chez des gens de vertu finguliere , 

Où > fur vous , du dii'cours on tourna la matière V 
Et là . votre cjonduite . avec fes grands éclats » 
Rladame, eut le malheiir qu’ôh ne la loua pas;' 
Cette foule de gensdont vous fouffrez vifite > 
Votre galanterie , ôc les bruits qu’elle excite» 
Trouvèrent des cenfeurs plus qu’il n’auroit fallu» 
Et bien plus rigoureux que je n’euflTe voulu. 

Vous pouvez bien penfer quel parti je fus prendre*. 
Je lâs ce que je pus pour vous pouvoir défendre » 

Je vous excufai fort fur votre intention , 

Et voulus de votre ame être la caution. 

Mais vous favez qu’il ell des chofes dans la vie. 

'JL ome H 
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Qu’mon i>e peut excufer > quoiqu’on en ait envie > 

Et je me vis contraince à demeurer d’accord 
Que rair dont vous vivezvousfaifoit un pea tort* 
Qu’il prenoit dans le monde une méchante face , 
Qu’il n’eft conte fâcheux que par-tout on n’en faflc* 
Et que > fl vous vouliez > tous vos déportemens 
Pourroienr moins donner prife aux mauvais jugc- 
mens. 

Non que j’y croie au fond l’honnêteté bleflée % 

JVIe préferve le C iel d’en avoir la penfée ! 

Mais ) aux ombres du crime on prête aifément foi » 
Et ce ii’etl pas allez de bien vivre pour foi. 
Aladame >]e vous crois l’ame trop railonnable » 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable. 

Et pour ne l’attribuer qu’aux mouyetfiens lecrets 
D’un zele qui'm’attache à tous vos intérêts. 

C E L I M E N E. 

Madame ,j’ai beaucoup de grâces à vous rendre > 
Un tel avis m’oblige i &, loin de le mal prendre» 
J’en prétends reconnoître à l’inftant la faveur , 

Par un avisaufliqui touche votre honneur; 

Et , comme je vous vois vous montrer mon amie > • 
En m’apprenant les bruits que de moi l’on publie » 
Je veux fuivre , à mon tour , un exemple li doux» 
En vous avertilfant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu , l’autre jour » où je fai fois vifite , 

Je trouvai quelques gens d’un très-rare mérite » 

Qui .parlant des vrais foins d’une ame qui vit bien» 
Firent tomber fur vous. Madame .l’entretien. 

Là , votre pruderie & vos éclats de zele 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle * 
Cette aflfeftation d’un grave extérieur, 

Vos difcours éternels de fagefle & d’honneur» 

Vos mitres 6c vos cris aux ombres d’indécence 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’innocence > 
Cette hauteur d’elhme où vous êtes de vous » 

Et ces yeux de pitié que vous jettez fur tous , 

Vos fréquentes leçons & vos aigres cenfures. 

Sur des chofes qui font innocentes 6c pures > 
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Toutceta , fi jepuis vousparler franchement» ' 
Madame >fut blâmé d’un commun fentimenc. . . •’ 
^ quoi bon J difoienc-ils , cett: mine modejie » 
ce fa^e dehors cm dément tout le relie ? 

JElle ejl a bien prier exaéie au dernier point ; . 

Mais elle bat fes gens > ne les p<tye point. 

Dans tous les lieux dévots elle étale un p'and zele; 
Mais elle met du blanc , veut parottre belle. 

JElle fait i des tableaux > couvrir hs nudités » 

Mais elle a de l’ amour pour les réalités. ^ • 

Pour moi , contre chacun, je pris votre défenfe , ' 
Et leur aifurai fort que c’étoit^médilance ; .» 

Mais tous les fentimens combattirent le mien > 

Et leur conclufion fut , que vous feriez bien 
De prendre moins de foin des allions des autres. 

Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres 
Qu^on doit fe regarder foi-même un fort long- 
tems , 

Avant que de fonger à condamner les gens : ' i 

Qu’il faut mettre le poids d^une vie exemplaire , 
Dans Us correclions qu’aux autres on veut faire ; 
Etqu’encor vaut-il mieux s’en remettre, au befoin, 
A ceux à qui le Ciel en a commis le foin. ’’ 

Madame , je vous crois aufli trop raifonnable > 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable » 

Et pour ne l’attribuer qu’aux môuvemens fecrets 
D’un zele oui m’attache à tous vos intérêts. 

A R S I N O É. 

A quoi qu’en reprenant on foit aflbjettie » 

Je Hw m’attendois pas à cette repartie , 
Madamci& je vois bien, par ce qu’elle a d’aigreufa. 
Que mon fincere avis vous a bleffée au cœur, 

. CELIMENE. , 

Au contraire , Madame*, & > fi l’on étoit fage », 

Ces avis mutuels feroient mis en ufagc. 

On détruiroit par là , traitant de bonne foi , ^ 

Ce grand aveuglement où chacun eft pour leî,. - 
Il ne tiendra qu’à vous qu’avec le même zeU » ^ 
Nous ae coniimuons cet officeiidele. < 

H; ij 
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Et ne prenions grandfoin de nous dire «entre nous> 
Ce que nous entendrons , vous, de moi, moi > de 
. vous. 

A R S I N O É. 

Ah , Madame , de vousje ne puis rien entendre ; 
C’cll en moi que l’on peut trouver fort à reprendre.. 
C E L I xM E N E. 

Madame > on peut , je crois , louer & blâmer tout i 
Et chacun a raifon , liiivam 1 âge ou le goût. 

Il ell une faifon pour la galanterie, < 

Il en eft; une aulii propre à la pruderie. 

On peut , par politique , en prendre le parti , 
Quand, de nos jeunes ans , l’cclat eft amorti; 

Cela lert à couvrir de fâcheules dii'graces. 

Je ne dis pas qu’un jour je ne luive vos traces > 
L’âpe amènera tout; & ce n’eft pa.slc tems. 
Madame ,commeon fait, d’étreprudcàvingtans,- 
A R S I N O É. 

Certes , vous vous targuez d’un bien foible avaa« 
tage , 

Et vous laites fonner terriblement votre âge." 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir, 

N’eft pas d’un fi grand cas pour s’en tanfprévaloir;. 
Et je ne lais pourquoi votre ame ainfi s’emporte , 
Madame , âme poufi'er de cetre étrange lorte. 
GEL I M E N E. 

Et moi ,.je ne fais pas , Madame , aulïi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner lur-jnoi. - 
Faut-il do vos chagrinsfans celle à moi vous pren- 
dre?- 

Etpüis-je mais des foins qu’on né va pas vous ren- 
dre ? 

Si ma perforine aux gens infpire de l’amour , 

Et fi l’on continue à m’olïrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut louhaiter qu’on 
' m’ôte , 

Je n’y faurois que faire, & ce n’eft pas ma faure > 
Vous avez le champ libre , & je ii’empéche pa^ 

Que , pour les attirer > vous n’ayez des appas. 
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A R S I N O É. 

Hélas > & croyez-vous que l’on Te mette en peine 
De ce nombre d’amans dont vous faites la vaine ? 
Et qu’il ne nous loit pas fortaifé de juger , 

A quel prix, aujourd’kui , on peut les engager? 
Penlez-vous faire croire, à voir comme toutrouLe> 
Que votre feul mérite attire cette foule ? 

Qu’ils ne brûlent pour vous que d’un honnête 
amour , 

Et que , pour vos vertus , ils vous font tous la cour ? 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites > 

Le monde n’eft point dupei& j’e'n vois qui font faites^ 
A pouvoir inl'pirer de tendres fentimens , 

Qui chez elles pourtant ne fixent point d’amans ; 
Et, de là, nous pouvons tirer desconféquences , 
Qu’ori n’acquiert point leurs cœurs fans de grandes 
avances 

Qu’aucun , pour nos beaux yeux,n’eft notre fou- 
pirant , 

Et qu’'il faut acheter tous les foins qu’on nous rend. 
Ne vous enflei donc point d’une fi grande gloire j. 
Pour les petirs brillans d’une foible viéloire; 

Et corrigez un peu l’orgueil de vos appas , 

De traiter pour cela les gens du haut en bas. 

Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres 
Jepenle qu’on pourroit faire comme les autres > 

Ne le point ménager^ & vous frfirebicn voit 
Que l’on a des amans , quand on en veut avoir. 

C E L I M K N E. 

Ayez-en donc. Madame, & voyons cette affaire ; 
Par ce rare fecret efforcez-vous de plaire i 
Et fans . . 

A R S I N O É. 

Brifons , Madame > un pareil entretien » 
llpoufferoit trop loin votre efprit &: le mien \ 

Et j’aurois pris déjà le congé qu’il faut prendre , 

Si mottcarrofie encor ne m’obligeoit d’attendre,. 

C E L 1 M E N E. 

Autant qu’il vous plaira > vous pouvez arrêtej». 


Dlgltized by Coogle 





COMEDIE. 9J 

ALCESTE. 

Mot , Madame ? Et fur quoi pourrois-je en rien 
prétendre ? 

Quel (ervice à l’Etat eft-ce qu’on m’a vu rendre ? 
Qu’ai-]e fait > s’il vouspUît » de fi brillant de foi , 
Pour me plaindre à la Coijr qu’on,ne fait jien pour 
moi ? 

A R S I N O É. 

Tous ceu x fur qui la Cour jette des peux propices » 
N’ onc pas toujours rendu de ces fameux fervices. 

Il faut l’occafion, ainfi que le pouvoir ; 

Et le méi Ue enfin que vous nous faites voir> 
Devroit . . 

ALCESTE. 

Mon Dieu .laifibns mon mérite, de grace> - 
De quoi voulez-vous là que la Cours’embarrafle ? 
Elle auroit fort à faire, & fesfoiiwferoient grands». 
D’avoir à déterrer le mérite des gens, 

A R S I N O É. 

Un mérite éclatant fe déterre lui-même. 

Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême ; 
Et vous faurezde moi qu’en deux fort bons endroits» 
V ous fûtes hier loué par des gens d’un grand poids. 
ALCESTE. 

Hé , Madame, l’on loue aujourd’hui tout le monde» ~ 
Et le fîecle par là n’a rien qu’on ne confonde ! 

Tout eil d’un grand mérite également doué , 

Ce n’ell plus un honneur que de le voir loué i 
D’éloges on regorge , à la tête on les jette , 

Et mon Valct-de-chambre elt misdansla gazette^ 

A R S I N O É. 

Pour moi , je voudrois bien que , pour vous mon- 
trer mieux > 

Une Charge à la Cour vous pût frapper les yeuxi 
Pour peu que d’y fonger vous nous famez les mines » 
On peut, pour vous Tervir, remuer des machines;. 
Et j’ai desgens en main quej’em|)loierois pour vous» , 
Qui vous feront à tout un chemin allez doux» 


! 
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'^6 LE MISANTHROPE, 

' ALCESTE. 

Et que voudriez-vous, Madame , que j’y fifTc ? 
L’humeur dont je mefens vcutqueje m’en bannifTê; 
Le Ciel ne m’a point fait > en me donnant le jour > 
Une ame compatible avec l’air de l.i Cour. 

Je ne me trouve point les vertus nécefTaires 
Pour y bien réuliir & taire mes affaires. 

, Etre franc & fincere e(l mon plus grand talent > 

Je ne fais ps.iint )ouer les hommes en parlant ; 

Et qui n’a pas le don de cacher ce qu’il penfe > 

Doit faire en ce Pays fore peu de rélidcnce. 

Horsde la Cour, farrs doute , on n’a pas cet appui 
Et ces titres d’honneur qu’elle donne aujourd’hui, 
JVlais on n’a pas auüi , perdant ces avan^ages , 

Le chagrin de jouer de fort lots perfonnages. 

On n’a point à fouffrir mille rebuts cruels , 

On n’a point à louer les vers de Meilleurs tels, 

A donner de l’encens à Madame une celle , 

Et de nos francs Marquis elluyer la cervelle. 

A R S I N 0 É. 

Laiflbns, puifqu’il vous plait , ce Chapirre de Cour : 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre 
amour , • < 

Et , pour vous découvrir là-deffus mes penfées , 

Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 

Vous méritez, fans douce , un fort beaucoup plus 
doux. 

Et celle qui vous charme efl indigne de vous. 
ALCESTE. 

Maisen difant cela , fongez-vous ,je vous prie » 
Que cette perfonne elt , iMadame , votre amie ? 

A R S I K O É; 

Oui. Mais ma confcicnce e(l bleffée en effet , 

De fouffrir plus long-tems le tort que l’on vous fait. 
L’état où je vous vois afflige trop mon amc , 

Et je vous donne avis qu’on trahit votre flamme. 
ALCESTE. 

C* eftme montrer, Madame, un tendre mouvement,. 
Et de pareils avis obligent un Amant. 

AASI- 
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C O M E D I E. 

A R s I N O É. 

Ôuî J route mon amie , elle eft , 8c je la nomme 
Indigne d*allervir le cœur d’un galant homme; 
Et le fiert n a pour vdus que dè feintes douceurs» 
ALCESTE. “ 

Cela fe peut > Madame» on ne voit pas les coeurs 
Mais votre charité le feroit bien pafTée 
De jetter dans le mien une telle penféc. 

A R S I N O É, 

Si vous ne vouler pas être défabufé. 

Il faut ne vôus rien dire , .il eft affez aifé. 

ALCESTE. . 

Non. Mais fur ce fujec, quoi que l’on nous expofe» 
Les doutes font fâcheux plusquc toute autre chofe ; 
Et je voudrois , pour moi, qu’on ne me fît favoir^ 
Que ce qu avec, clarté Kon peut me faire voir. 

A R S I N O É. . 

He bien , c’eft alTez dit ;6c , fur cette matière. 
Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que de tout vos yeux vous falTent foi. 
Donnez-moi leulementla main jufques chez moi; 
La» je vous ferai voir une preuve ftdelle 

De l’infidélité du cœur de votre belle ; 

Et , fi pour d’autres yeux le vôtre peut brûler,* 

Qn pourra vous offrir de quoi vous confoler. 

» 

Fin diitrotjume Aéîa, - ■ 




Tfimê IV. 
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A X T E I V. 

S C E NE PREMIERE. 

ÉLIANTE, PHILTNTE. ' 

_ y PHILTNTE-, 

JNi On, l’on n’a point vu'd’atne à manier fi dure 
Ni d’accommodement plus pénible à conclure^ 

£n vain de tous côtés on l’a voulu tourner > 
f-iors de'fon fentiment on n’a pu l’entraîner; 

Et jamais différent fl bizarre, je penfe , 

N’avoit de ces Mellieurs occupé la prudence. 

Non , Meffimrs , difoit-il , js ne me de'dis point , 

Bt tomber iü iV accord de tout , hors de ce point. 

De quoi s^ofenfe-t-il ? Et que veut-il me dire? 

T va-t-il de fa gloire a ne pas bien écrire ? 

8 ue lui fait mon avis , qu'il a pris de travers ? 

npetit être honnête homme , & faire mal des vers : 
Ce n'eji'point à l’honneur que touchent ces matières. 
Je le tiens galant homtne en toutes les maniérés 3 
Homme de qualité , de mérite .& de coeur ; 

Tout ce qu’il vous plaira , mat s fort méchant Aateur, 
le louerai , f l’on veut , fonjrain &fa dépenfe , 

’kon adrejfe 'a cheval, aux armes, à la darfe; 

'Mais ,pour louer fes vers , fo fuis fon fer vitetir ; 

Et , lorfque d'en mieux faire on n’a pas le bonheur i 
Onne.doit de rimer avoir aucune envie ^ 

Qu’on n’y foit condamné fous peine de la vie. 

Enfin toute la grâce 6c l’accommodement 
Où s’eft avec effort plié fon fentiment, 

C’eft de dire» croyant adoucir bien fon ityle : 
Moniteur , je fuis fâché d'être fi dimcHe, 

Et, pour l’amour devons, je voudrais de bon coeur , 
^voir trouvé tantôt votre Sonnet meilleur i 
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Et dans une embrafliade > on leur a > pour conclure» 
Fait vite envelopper toute la jirocédure. 

É L I A N T E. 

Dans Tes' façons d’agir il eft fort fingulier. 

Mais j’en fais , je l’avoue , un cas particulier ; 

Et la fincérité dont fon ame (è pique , 

quelque chofe en foi de noble & d’héroïque. 
C’ell une vertu rare au fîecle d’aujourd’hui > • 
Etjelavoudroisvoir pàr-tout, comme chez lui; 

P H I L I N T El: 

Pour moi, plus je le vois, plus fur-tout je m’étonne 
De cette paliion où fon cœur s’abandonne. 

De l’Humeur dont le Ciel a voulu le former» 

Je ne fais pas comment il s’avife d’aimer ; 

Et je fais moins encor comment votre coufine 
Peut être la perfonne où fon penchant l’inclme. 

. . É L r A N T E. • 

Cela fait aflcz voir que l’amour, dans'les cœurs , 
N’eft pas toujours produit par un rapport d’hu- 
meurs » 

Ec'toutes ces raifons de douces fympathies , 

Dans cet exemple-ci fe trouvent démenties. 

P H I L I N T E. 

Mais croyez vous qu’on l’aime » aux chofes qu’on 
peut voir? . ' \ 

E L I- A N. T E. 

C’eft un point qu’il n’eft pas fort aifé de lavoir. 
Comment pouvoir juger s’il eft vrai qu’elle l’aime ? 
Son cœur de ce- qu’il fént n’eft pas bien fûr lui-* 
: même ; 

Il aime quelquefois fans qu’il le fâché bien , 

Et croit aimer aulîî , par fois, qu’il n’en eft rien» 

P H I L I N T E. 

Je crois que notre ami , près de cette coufine. 
Trouvera des chagrins plus qu’il ne s’imagine ; 

Et , s’il avoit mon cœur , à dire vérité. 

Il fourneroic fes vœux tout d’un autre côté ^ 

I ij 
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Ec > par un choix plus jufte. on le verroic. Madamei 
Profircr des boncés que lui montre votre ame. . . 

É L I A N T E. 

Pour moi > je n’en fais point de façons; &je croî 
Qu’on doit fur de tels {)oims erre de bonne foi. 

Je ne m’oppofe point à toute fa tendrdfe » 

Au contraire» mon cccur p.our elle s’intérefTe > 

Et, fl c’étoit qu’à moi la cnofe pût tenir, 

Alobmême > à ce qu’il ai^e ', on me verroit l’unir. 
]Wais, fl dans un tel choix , comme tout fc peut faire» 
Son amour éprouvoit quèlque deftin contraire. 

S’il falloir que d’un autre oh couronnât les feux » 

Je pourrois me réfoudre à recevoir fes vœux; 

Et le refus , fouffert en pareille occurrence» 

Ne ra’y fetoit trouver aucune répugnance. 
PHILINTE. 

Et moi, de mon côté, je ne m’oppofe pas. 
Madame , à ces bontés qu’ont pour lui vos ^pas î 
Et lui-même »! s’il veut, il peut bien vous inftruire 
De ce que , là-defllis , j’ai pris foin de lui dire. . 
Mais , il parunhyn^ .quilcsjoindroit eux deux à 
Vous étiez hors d’enE de recevoir fes vœux , 

Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu’avec tant de bonté votre ame lui préfente. 
Heureux, fi, quand fon cœur s’y pourra dérober» 
fille pouvoit fur moi , Madame , retomber! 

ELI AN TE. 

V6us vous divertiflez , Philinte. 

.1 P H i L I N T E.; 

' ^ ^ Non, Madame? 

Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J’attends l’occaGon de m’offrir hautement. 

Et, de cous mes fouhaits , j’en pteile le moment. 
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S C E N E I L 

ALCESTE , ÉLIANTE , PHILINXÉ, 

A A L C..E STE. 

H > faites-moi raifon j Madame > d’une offenfe 
Qui vient de triompher de toute ma confiance. 
ÉLIANTE. 

Qu’elt-ce doric J Qu’avez- vous qui ' vous puilTc 
.. I émouvoir? ■ , j - . ■ 

ALCESTE. 

. Jf.’ai ce que, fans mourir, je ne puis concevoir ; 

£c le déchaînement de toute ia nature 
Ne m’accablcroit pas , comme cette aventure. - 
C’en efi fait. . . Mon amdur. Je ne i'aurois parler. 

c ; • : 'É L' I A N T E. 

Que votre efprit, un peu , tâche à fe rappeller. 
ALCESTE. 

‘ O jufte Ciel! Faut-il qu’on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus bafl'es ! 

ÉLIANTE. 

Mais encor » qui vous peut. . . 

.ALCESTE. 

, Ah , tout efi ruiné! 
Je fuis , je fuis trahi , je fuis aflaflîné. 

Ctlimene. . . Eût-on pu croire cette nouvelle ? 
Célirhene me trompe , ficn’eft qu’une infidelle. 
ÉLIANTE. 

Avei-vous, pour le croire , un jufte fondement I 
PHILINTE. 

'Peut-être eft-ce un foupçon conçu légèrement ? 

Et votre efprit jaloux prend, par fois, des chimères...' 

I iij 


[ 
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ALCESTE. 

Ah > morbleu J mêlez-vous , Monûeur , de vos af» 
faires. , 

• ' ' (k Èliante. ) 

C’eft de fa trahifon n’être que trop certain > 

Que l’avoir dans ma poche > écrite de fa main. 

Ouij Madame, une Lettre écrite pour Oronte>- 
A produit à mes yeux ma dîijgçace 6c (a honteî- 
Oronte > dont j’ai cru qu’elleTuyoit les foins > 

Et que de mes rivaux je redoucois le moins. 

.P,H I L I N T E. 

Une Lettre peut bien tromper, par l’apparence > ' 

Et n’efl pas, quelquefois, fi coupable qu’on penfe^ 
ALCESTE. 

Monfîeur >encoreuncoup , laiffez-moi , s’il vous 
plaît. 

Et ne prcnez'fouci que de votre intérêt* 

< É L I A N T E... ‘ i 

Vous devez modérer vos tranljpotts ; 6c routrage.*.. 

A,L C E S T E. . . 

Madame , c’efl à vous qu’appartient cet ouvrage : 

. C’eft à vous que mon cœur a recours aujourd’hui , 
Pour pouvoir s’affranchir de fon cuifant ennui. 
Vengez-moi d’une ingrate 6c perfide parente . 

Qui trahit lâchement une ardeur fi confiante ; 
Venge^moi de ce trait qui doit vous faire horreur*. 

É L I A N T-E. 

Moi vous venger ? Comment ? 

, ALCESTE. 

En recevant mon cœur.. 
Acceptez-le , Madame , au lieu de l'infidelle : 
G’eltpar là que je puis prendre’ vengeance d’elle S 
Et je la veux punir par les finceres vœux , 

Par le profond amour , les foins refpeélueux * 

Les devoirs emprefles & l’aflidu fërvice, • 
Dont ce cœur va vous faire un ardent facrifice*. 
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É L I A N T E. 

Je compatis > fans douce, à ce que’ vousfouffrez. 

Et ne méprife point le cœur que vous m’offrez i • 
lWais,peut-être le maln’eft pas figrand qu’on penfej; 
.Et vous pouvez quitter ce defir de vengeance. ; . 
Lorfqiie l’inji.re part d’un objet plein d’appas , 

On fait force deifeins qu’on n’exécute pas ; 

On a beau voir, pour rompre, une raifon puiiTante, 
.Une, coupable aimée, eff bientôt innocente; 

Tout le mal qu’on lui veut fe diflipe aifément , 

Et l’on fait ce que c’eff qu’un courroux d’un Amant. 
ALCESTE. 

‘Non » non , Madame, non. L’offenfe eft trop moi:- • 
telle : 

Il n’clt point de retour , 8c je romps avec elle : 

Rien ne fauroit changer le deffein que j’en fais , 

'Et je me puniroisdeTeffiincr jamais. 

La voicfmon courroux redouble à cetre approche. 
Je vais de fa noirceur, lui faire un vif reproche , i 
Pleinement la confondre , vous porter âpres 
'Un cœur tout dégagé de fes trompeurs attraits, 



SCENE III. 
CELIMENE, ALCESTE. 



ALCEST E à part. 

Ciel, de mes tranfports puis-je être ici le 
maître I 


CELIMENErf part. 

Ouais. 

' ( a Jllcejie. ) • 

Quel eff doncle trouble où je vous vois paroître? 
Et que me veulent dire , <Sc ces foupirs poiidés , 

Et -ces fombres regards que fur moi vous lancez ? 

I iv 


Digitized by Coogle 



104 MISANTHROPE, 

ALCESTE. 

Que toutes les hbrreurs> donc une ame eft capable» 
A vos déloyautés n’ont rien de comparable ; 

Que le Tort > les démons & le Ciel en courroux , 
N’ont jamais rien produit de fi méchant que vous.' 
CELIMENE. 

Voilà certainement des douceurs que j’admire. 
ALCESTE. 

Ah >ne plaifantez point > il n’eft pas tems derirei 
Rûugiflèz bien plutôt! vousen avez raifoni 
Et j’ai de fûrs témoins de votre trahifon. 

Voilà ce'que raarquoientlestroublesde mon ame , 
Ce n’étoitpas en vain que s’alarmoit ma flamme; 
Par ces tVéquens foupçonSï qu’on trouvoit odieux > 
Je chei chois le malheur qu’ont rencontré mes 
yeux ; 

Et malgrétous vos foins & votre adrefle h feindre » 
JV^on allie me difoit ce que j’avois à craindre. 

Mais nepréfumez pas que > fans être vengé. 

Je fouffre-le dépit de me voir outragé. 

Je fais que> fur les voeux, on n’a'pointde puilTance,' 
Que l’amour veut par-tout naître fansdépendance. 
Que jamais ,par la force , on n’entra dans un cœur. 
Et que toute ame cil libre à nommer fon vainqueur. 
Audi ne trouverois-je aucun fujet de plainte , 

Si , pour moi, votre bouche avoit parlé fins feinte; 
Et , rejettant mes vœux dès le premier abord» 

Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’au 
fort. 

Mais, d’un aveu trompeur, voir.ma flamme ap- 
plaudie , 

C’dl une trahifon , c’ell une perfidie. 

Qui ne fauroit trouver de trop grands châtimens; 
Et je puis roue permettre à mes reflentimens. 

Oui , oui , redoutez tout apres un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage.. 

Percé du coup mortel dont vous m’allàHinez» 

Mes fens par la ra ifon ne font plus gouvernés ; 

Je cede aux mouveniens d’une jufle colçre, 
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jEt je ne réponds pas de ce que je pais faire. 

C E L I M E N E. 

• I ' 

D’où vient donc> je vous prie, un tel emportemenî? 
Avez-vous > diies-moi , perdu le jugement ? 

A L C ESTE.. 

Oui » oui > je l’ai perdu > lorfque dans votre vue 
J’ai pris > pour mon malheur > le poifoti qui me tué; 
Et que j’ai cru trouver quelque fincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. _ 
CELIMENE. 

De quelle trahifon pouvez-vous donc vousplaindrc? 
A L Ç E S T F.. . 

Ah. que ce cœureft double > 6c fait bien l’art de 
feindre ! 

Mais, pour le mettre à bout . j’ai des moyens tout 
prêts ; . 

Jettez ici les yeux . & connoiflèz vostràirsÂ 
. Ce billet découvert fuflirpour vous confondre» 

Et » contre ce témoin , on n’a rien à répondre. 
CELIMENE. 

Voilà donc le fujet qui vous trouble l’efprit? 

, ALCESTE. 

Vous ne rougiflezpas en voyant cet écrit? 
CELIMENE. 

Et par quelle raifon faut-il que j’en rougifle ? 
ALCESTE. 

Quoi , vous joignez ici l’audace à l’artifice ? 

Le défavouerez- vous > pour n’avoir point defeing? 
CELIMENE. 

Pourquoi défavouer un Billet de ma main? 

ALCESTE. . 

Et vous pouvez le voir, fans demeurer confufe 
Du crime donc > vers moi > fon ftyle vous aceufe ? 
CELIMENE. 

Vous ctes> fans mentir» un grand extravagant. 
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A L C EST ,E. 

Quoi>vous bravez ainfi ce témoin convainquant? 
JEt ce qu’il m’a fait voir de douceurs pour Ororwe t 
N’a donc rien qui m'outrage > & qui vous faffe 
honte ? 

C É L I M E N E. 

Oronteî Qui vous âir que la Lettre eft pour lui? 
ALCESTE. 

Les gens qui > dans mes mains, l’ont rcmife aujour- 
d’hui. 

Mais je veux conlèntir qu’elle Toit pour un autre , 

' Mon coeur en a-t-il moins àfe plaindre du vôtre l 
En ferez-vous, versmoi, moins coupable en eficet? 

C E L I M E N E. 

Mais fi c'eft une femme à qui va ce Billet, 

En quoi vous blelTe-c-il , & qu’a-t-il de coupable? 
ALCESTE. 

Ah , Iç détour eft bon, &l’excufe admirable î 
Je ne m’attendois pas , je l’avoue , à ce trait >, 

Et me voilà, par la, convaincu tour à fait. V 
Ofez-vous recourir à ces rufes^grolftsi es? 

• Et croyez- vous les gens fi privés de lumières ? 

• Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel 
air » 

V ûus voulez foutenir un menfonge fi clair ; 

Et comment vous pourrez tourner , pour une 
femme > 

Tous les mots d’un Billet qui montre tant de 
flamme ? 

'Ajuftez, pour couvrir un manquementde foi» 
Ceque jeni’en vaislire. .. 

C E L I M E N E. 

Il ne me plaît pas , mou 
Je vous trouve plaifant d’ufer d’un tel empire , 

Et de me dire au nez ce que vous m’ofez dite. 

ALCESTE. . • 

Non , non , fans s’emporter, prenez un peu foucî 
De me iuftijfier les termes que voici, . 
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CELIMENÈ. . . 

Non> je n’en veux rien fairei &, dans cette occur* 
rence > 

. Tout ce que vous croirez m^eft de peu d’impor4 
tance. 

ALCESTE. 

De grâce > morarez-moi , je ferai fâtisfaic» 

Qu’on peut > pour une femme > expliquer ce Billet, 

' CELIMENE. , 

Non , il eft pour Oronce i & je veux qu’on le croie. 

Je reçois' tous fes foins avec beaucoup de'joie : 

J’admire ce qu’il dit , j’eftime ce qu’il eft; 

Et je tombe d'accord de tout ce qu’il vous plaît. 

Faites > prenez parti , que rien ne vous arrête ».'■ ■ 

Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTE’A part. 

Ciel ! Rien de plus cruel peut-il être invente'? 

Et jamais coeur fut-il de la forte traité ? ( 

Quoi, d’un jufte courroux ^:«,•fuisémucontr’elle!^ 

C’eft moiqul me viens plaindre , ôcc’elt moiqu’oif 
querelle !. . ’ • 

On poulfe ma douleur & meç foupçons à bouc,- 
On me laiÜe tout croire» on fait gloire de tout 5 . 

Et cependant mon cœur-ell encore allez Idche * 

Pour ne pouvoir briler la chaîne qui l’attache ». 

Et pour ne pas s’armer d’un généreux mépris 
Contre l’ingrat objet dont il eft trop épris f 

(à Célimene, ) ■ 

Ah , que vous favez bien ici , contre moi-même J. 
Perfide , vous fervir de ma foibleffe extrême » ' 

Et ménager pour vous l’excès prodigieux 
De ce fatalamour né de vos traîtres yeux ! 

Défendez- vous au moins d’un crime qui m’accable^, ^ 

Et ceflez d’affeéter d’être envers moi coupable. 

• Rendez moi, s’il fe peut» ce Billet innocent» 

A vous prêter les mains matendreife confent». 
Efforcez-vous ici de paroître fidelle , 

. Etie^m’efforcerftijmoijdcvouscroirc'tcllei. ' 
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C E L I M E N E. 

Allez > vous êtes fou dans vos tranfports jaloux , 

Et ne méritez pas l’amour ^u’on 'a pour vous. 
Jevoudroisbien favoir quipourrok me contrain* 

~ dre 

'A defcendre pour vous aux baflefles de feindre ; 

Et pourquoi j fi mon coûur penchoit d*aucre côté) j 
Je ne le diroispasavec fincérité. I 

Quoi ! De mes fentiniens [^obligeante afllirance , i 
Contre tous vos fotipçonsne prend pas madéfenfe? 

- Auprès d’un tel garant) font- ils de quelque poids? 
N'ell-ce pas m’outrager > que d’écouter leur voix ? 
Et , puifque notre cœur fait un effort extrême , 
I.orrqu.’ilpeut fe réfoudre à confeffer qu’il aime> 
Puifque l’honneur du fexe , ennemi de nos feuX) 
S’oppofe fortement à-de pareils aveux , 

L’amant qui voit pour lui franchir un tel obftacle > 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 

Et n*elt-il pas coupable) en ne s’afTiirant pas 
A ce qufon ne dit point qu’aprèsde grands combats? 
i Allez ) de tels fpupçons méritent ma coIere , 

Et vous ne valez pas que l’on vous confidere. 

Je fuis forte ) & veux mal à ma fimplicité * 

De conferver encor pour vous quelque bonté > 

Je devrois autre part attacher mon ellime > 

Et vous faire un fujet de plainte légitime. 

A L P E S T E. 

Ah , traîtreflè . mon foiblc eft étrange pour vous! 
Vous me trompez ) fans doutC) avec des mots fi 
_ doux ; ■ - . ‘ 

' Mais il n’importe )il fautfiiivre maden:inée> 

. A votre foi mon ame efl: toute ab-indonnée j 
Je veux voir jufqu’au bout quel fera votre cœur >. 

Et ii de me trahit il aura la noirceur. 

C E L I M E N E. 

Non ) vous ne m’aimez point comme ii faut queTon 
aime. , 

ALCESTE. 

Ah , rien n’eft comparable à.monaraour extrême 


J 
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Et > dans 1 ardeur qu’il a de fe montrer à tous, ^ 
E va julqu a tonner des fouhaits contre vous. 

I Oui, je voudrois qu’aucun ne vous trouvât ai mablei: 
Que vous fuiriez redutte en un fort miférable; 

: Que le CieU en naiflant, ne vouseAt donné rien; 
Que vous n euHiez ni rang, ni naiirance, ni bien! 

1 Afin que de mon cœur l’éclatant facrifice 
1 Vous pût d un pareil fort réparer i’injultice : 

Et que ) eulTe la joie & la gloire , en ce jour , 

1 De vous voir tenir tout des mains de mon amour.' 
‘ ' C E L I M E N E. 

> ^ du bien d’une étrange maniera 

Me preferve le Ciel que vous ayez matière... * 

I Voici Monfieur Dubois plaifamment figuré. * 


SCENE I y. 


1 CELI ME N E; A I c ESTE 

DUBOISi ’ 

^ • 

Q ALCESTE. 

V2u-aït équipage 8 c cet air effaré? ' 

dubois. 

' Monfieur... > 

‘ ALCESTE. 

Hé bien? 

dubois. 

Voici bien des myftcreai 
ALCESTE. 

Qu’eft-ce? 

DUBOIS. 

^ ^°“sfommesmabMpnfîeur>dan5nosaffaireSi- 
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ALCESTE. 

<^uoi? — 

. DUBOIS. 

Parlerai-je.haut ? 

ALCESTE. 

Oui , parle, & promptement. 
D U B O I S. 

N’eft'il point là quelqu’un ? 

ALCESTE. 

- Ah, que d’amufement! 

Veux-tu parler ? 

DUBOIS. 

Monfieur , il faut faire retraite. 
A L C E S T E. 

Coronient ? 

D U. B O-I S. 

Il faut d’ici dclogerfans trompette. 
ALCESTE.;, 

Et pourquoi? ^ ■ 

D U B O I s: 

Je vous dis qu’il faut quitter ce>lieu. 
A L C E S T E. 

Lacaufc? 

DUBOIS. 

Il faut partir , Monfieur , fans dire adieu. 
ALCESTE. 

Mais par quelle raifon metiens-tu, ce langage ? 

' D U >B O V S. 

Par la raifon , Monfieur, qu’il faut plier bagage. 
ALCESTE. 

Ah , jete caflcrai la tête afllirément. 

Si tune veux, maraud , t’expliquer autrement. 
DUBOIS. 

Monfieur , un homme noir & d’habit & de m ine > 
E/l venu nous Uiflcr, jufques dans la cuifine > 



' iij 

P'^P'er griffonné d’une telle façon , 

C eli de“ ‘îu’u.i démon. 
Mais n’eirfais aucun doute : 

Mais le diable d enfer, je crois , n^y vcrroit goutte^ 

ALCESTE. 

-Hel>ien ! Quoi ? Ce papier , qu’a-t-il à démêler, 
a raltre, avec Je départ dont tu viens me parler î 
DU BOIS. 

C’eft pour voüs dire ici , Monfieur , qu’une heure 
enluite • 

Un homme, qui fouvent Vous vient rendre vifîte.’ 
Elt venu vous chercher avec empreffemenr ; 

, ne vous trouvant pas, m’a chargé doucement , 
Sachant que je vous 1ers avec beaucoup de zele , 
Uç vous dire... Attendez , comme eft-ce qu’il s’ap- 


ALCESTE. 

Laiffe là fon nom , traître , & dis ce qu’il c’a dit, 
DUBOIS. 

C^cft un de vos amis , enfin . celafuffîc. 

Il m a dit que d’ici votre péril vous chaffe. 

Et que , d’être arrêté, le fort vous y menace, 

Alceste. 

Mais quoi! n’a-c-il voulu te rien fpédfier ? 


DUBOIS.. 

Non. Il m’a demandé de l’encre Sc du papier, 

Et vous a fait un mot, où vous pourrez, je penJe> 
Du fond de ce myffere avoir la connoilîance. 


ALCESTE. 

Donne le donc. 

0^ CELIMENE. 

Que peut envelopper ceci î 
ALCESTE. 

Je ne fais; mais j’afpire à m’en voir éclairci. 
Auras-cubientbcFait, impertinent au diable ï 
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dubois aprh avoir long-tems cherche le büleU 
Ma foi , je l’ai , Monfieur , laiffé fur votre table. 
ALCESTE. 

Je ne fais qui me tient. . . „ ■ 

CELIMENE. 

Ne vous emportez pas 
Et courez démêler un pareil embarras. 

ALCESTE. 

11 femble qucle fort , quelque foin «1“? * 
De vous revoir. Madame, avant la fin du jour. 


Fitt du quatrième A£îe. 
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ACTE V. 
SCENE PREMIE RR. 
ALCESTE,' PHILINTE. . 

L a L C E S T E. >: 

A réfolution en eft prife , vous dis-je. 
PHILINTE. 

Mais quel que foie ce- coup , fauc-il qifil vous 
oblige... 

ALCESTE. 

Non > Vous avez beau faire 5c beau me raifonner, 

^ Rien , de ce que je dis . ne me peut détourner; 
Trop de perverfité régné auliecleoùno.usfommes» 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi > contre ma partie > on voit , tout à la fois » 
L’honneur > la probité > la pudeur & les loix > 

On publie en tous lieux l'e'quité de mataufe, 

Sur la foi de mon droit mon ame fe repofe ; 
Cependant je me voij trompé par le fuccès ! 

J’ai pour moi la jullice , & je perds mon procès ! 
Un traître , dont on fait la fcandaleufe hilloire> 
Eft forti triomphant d’une faulfeté noire ! 

Toute la bonne foi cede à fa trahifon : 

Il trouve > en m’égorgeant , moyen d’avoir raifon ? 
Le poids de fa grimace > où brille l’artifice , 
Rcnyerfc le bon droit 5c tourne lajulHce ! 

11 lait par un arrêt couronner fon forfait ; 

Er> non content encor du tort que l’on me fait, 

U court , parmi le monde , un Livre abominable } 
Et de qui la ledlure eft même condamnable. 

Un Livre à mériter la derniere rieueur, 

Dont le fourbe a k front de me faire l’Auteur î 
Tûme K 
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Et là-deflus on voit Oronte qui murmure > 

Et tâche méchamment d’appuyer rirapofture ! 

Lui , qui d’un honnête homme à la Cour tleiat le 
rang > 

A qui je n’ai rien fait qu’être fincere& franc > 

Qui me vient , malgré moi, d’une ardeur empreirée» 
Sur des vers qu’il' a faits , demander ma penféei, 

Et > parce que j’en ufe avec honnêteté , 

Et ne le Veux trahir, lui, ni la vérité, . 

Il aide â m’accabler d’un crime imaginaire ! 

Le voilà devenu mon plus grand adverfaire ! 

•ii Et jamais de Ton cœur je n’aurai de pardon , 

Pour n’avoir pas trouvé que fon Sonnet fût bon î 
Et les hommes, morbleu., font faits de cette forte î‘ 
C’eft à ces aéVions que la gloire les porté î 
Voilà la bonne foi , le zele vertueux, 

Ln juftice & l’honneur que l’on trouve chez eux î 
Allons i c’eft trop fouflrrir les chagrins qu’on noua 
'■'forge. 

Tirons-nous de ce bois 8c de ce coupe-gorge. 
Puifqu’entre humains ainfi vous vivez en yrals 
loups. 

Traîtres, vous ne m’aurez de ma.vie avec vous. 

P H I L I N T E. 

Je trouve un peu bien prompt le delfein où voua 
êtes , 

.Et tout le mal n’ell pas fl grand que vous le faites»- 
Ce que votre partie ofe vous imputer , 

N’a point eu le crédit de vous faire arrêter t 
On voit fon faux rapport lui-même fe détruire>. 

Et c’ell: une aélion qui pourroifbien lui nuire. 
ALCESTE. 

Lui IDe remblablcstoursilne craint pointréclat». 
Il a permifïion d’être franc rcélétac ; , ' 

Et , loin qu’à fon crédit niiifc cette aventure» ' 
On rèn verra demain en meilleure pofture. 

^ ' P H I L I N T E. 

Enfiri , il eft confiant qu’on n’a pas’trop donné' 

Au bruit que , contre vous, fa malice axourné y. 


I 
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Ce ce côté déjà vous n’avez rien à craindre i 
Et» pour votre procès» dont vous pouvez vous 
plaindre» 

n vous ell en jurtice aifé d’y revenir» 

Et » contre cec arrêt .... 

ALCESTE. 

Non » je veux m’y tenir- 
Quelque fenfible tort qu’un tel arrêt me fa (Te . 

Je me garderai bien de vouloir qu’on le cafleî j 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité» 

Et je veux qu’il demeure àlapoftérité» , 

Comme une marque infigne-» un fameux témoî-fc 
enage ^ ^ 

De la méchanceté des hommes de notre âge. 

Ce font vingtmiile francs qu’il m’en pour-a coûter; 
Mais,pour vingt mille francs, j’aurai.droit de peller 
Contre l’iniquité de la nature humaine. 

Et de nourrir, pour elle» une immortelle haine. 

P H I L I N T E. • ■ ' - 

Mais enfin . . . 

ALCESTE. 

Mais enfin , vos foins font fuperflus. 
'Que pouvez-vous , Monfieur , me dire là-deflfus ? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face» 
Exeufer les horreurs de tout ce’ qüi'fe paflé I 
PHI LIN TE.'* 

-Non , je tombe dâKcord dé tout ce qu’il vous plaît; 
Tout marche par cabale » & par pur intérêt ; 

Ce n’ell plus que la rufe aujourd’hui qui l’emporte» 

Et les hommes devroient être faits d’autre forte. 
Mais ell-ce une raifon que leur peu d’équité » 

Pour vouloir fe tirer de leur foenété ? ‘ ’ 

Touscesdéfaucs humains nousdonnent, danslavie» 
Des moyens d’exercer notre, philofophie. 

C’eft le plus bel emploi que trouve la vertu; - 
Et , fl de probité tout étoit revêtu , 

Si tous les cœurs étoient francs, juftes & dociles,. 

La plupart des vertus nousferoient inutiles » 

ICij 
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Puifqu’on en met l’iifage à pouvoir, fnnsennuî. 
Supporter dans nos droits l’injudice d’autrui 
Et, de même qu’un cœur d’une vertu profonde. .. 
ALCESTE. 

Je fais que vous parlez» Monfieur» le mieux du 
monde. 

En beaux raifonnemensvous abondez toujours; 
Mais vous perdez le tems & tous vos beaux difcours. 
La raifon , pour mon bien , veut que je me retire : 
Je n’ai point fur ma langue un allez grand empire 5 

• De ce que je dirois , je ne répondrois pas ; 

Et je me jettei ois cent chofçs fur les bras, 
laiflez-moi, fans difpute, attendre Célimene, 

Il faut qu’elle confente au deflein qui m’amene ; 
Je vais voir fi l'on cœur a de l’amour pour moi , 

Et c’ell ce moment-ci qui doit m’en faire foi. 

P H I L I N T É. 

Montons chez Eliante , attendant fa venue. 
ALCESTE. 

Non. De trop de fouci je me fens l’ame émue. 
Allez- vous- en la voir , & me laifi'ez enfin , 

Dans ce petit coin fombre , avec mon noir chagrin. 
P H I L I N T E. 

C’eft une compagnie étrange pour attendre; 

Et je vais obliger Eliante à delcendre. 


S C EN Eli. 

CELIMENE, ORONTE, AL- 
. GESTE. 


0 0 R O N T E. 

Di, c’ellà vousdeyvoir, fi, par des nœuds & 
doux , ' 

Madame» vous voulez m'attacher tout à vous 
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, Il me faut de votre ame une pleine aflurance > 

Un amant là-dellus n’aime point qu’on balance* 
Si l’ardeur de mes feux a pu vous émouvoir j _ 
Vous ne devez point teindre à me le faire voir ; 
Et la preuve > après tout > que je vous en demande» 
C’ell de ne plus.fouffrir qu'Alcefte vous prétende > 
De lefacritier. Madame , à mon amour > 

Ec de chez vous , enfin , le bannir dès ce jour. 

G E L I M E N E. 

Mais quel fujet fi grand contre lui vous irrite » ' 
Vous à qui j’ai tant vu parler de fon mérite î 
O R O N T E. 

Madame » il ne faut point ces éclairciflemens;. 

U s’agit de favoir quels font vos fentimens. 
Choififfez . s’il vous plaît > de garder l’un ou l’autre» 
Ma réfblution n’attend rien que la vôtre. 

ALCESTE Cortiint du coin oh il était. 

Oui J Monfieur a raifon > Madame > il faut choifiri 
Ec f\ demande ici s’accorde à mon defir. 

Pareille ardeur me prefl'e > & même foin m’amerte: 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine î 
Les chofes ne font plus pour traîner en longueur» 
Et voici le moment d’expliquer votre cœur, 

O R O N T E. 

’Jé ne veux point , Monfieur, d’une flamme im- 
portune , 

Troubler aucunement votre bonne fortune. 

A L- CE STE. 

Je ne veux point , Monfieur , jaloux ou non jaloux» 
Partager de fon cœur rien du tout avec vous. , 

O R O N T. E. . 

Si votre amour au mien lui feifible préférable... 
ALCESTE. 

Si du moindre penchaht elle eft pour vous capa- 
ble * . • • 
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O R O N T E. 

Je jure de n’y rien prétendre déformais. 
ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

O R O N T E. i 

Madame > c’eft à vous de parler fans contrainte.- I 
ALCESTE. I 

Madame > vous pouve2 vous exqUquer fans crainte.^. > 
O R O N T E. 

Vous n’avez qu’à nous dire où s’attachent vos vœuxi 
ALCESTE. 

Vous n’avez qu’à tranche r.&choifir de nous deux.- 
‘ O R O N T E. ' 

Quoi, fur un pareil choix vous femblez être en- 
peine ? 

A L C ES T E. ■ 

Quoi, votre amc balance Sc paroît incertaine ! 

C E L r M E N E. 

Mon Dieu , que cette inftanceeftlà horsdè faifon-. 

Et que vous témoignez tous deux peu de raifon î 
Je fais prendre parti fur cette préférence , 

Et cen’eftpas mon cœur maintenant qui balance» 

Il n’eft point fufpendu, fans doute, entre vous 
deux , 

Et rien n’ell (i-tôt fait que le choix de nos vœux. 

Mais je fouffrci àvrai dire, une gêne trop forte- ^ 
A prononcer en face un^aveu de la forte. 

Je trouve que ces mots , qui font défobligeans . 

Ne fe doivent point dire en préfence des. gens; 

Qu’un cœur, dè fon penchant , donne aflez de 
. . miere » • 

Sans qu’on nous fafle aller jufqu’à rompre en vî-« 
fiere, 

'Ét qu’il fuffit, enfin., que de plus doux témoins-, 
InJlruifent un amant du malheur de fes foins.. 
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O R O N T E. 

Non, non, un i-anc aveu n’ti rien que j’appréÜende;. 
J y confens pour ma part. 

ALCESTE. 

n. , , r je demande 5 . 

,G eit Ton eclit fur*tout cju ici j ofe exiger > 

Et je ne prérends point vous voir rien ménager. 
Conferver tout le monde > eft votre grande étude 5. 
Mais plusd amuicment , ôc plus d’incertitude. 

11 taut vous expliquer nettement là-deflus , " 

Ou bien , pour un arrêt , je prends votre refus; 

Je luurai de rna part expliquer ce filence > 

Et me tiendrai pour dit tout le mal que j’en penfCi v 

O R ON TE. - 

Jeyousraisfort fon gré, Monfieiir, de ce corrouxi. 
Et je lui'dis ici même chofe que vous. 

C E L I M E N E.. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ? 

Ce que vous 'demandez a-t-il de la julîice ? 

Et ne vous dis-je pas quel motif me-rerient ? 

J en-yais prendre pour juge Eliantequi vient. 


* v1 


.SCENE III. 

ÉLIANTE , PHILINTE , CELIMENE,, 
ORONTE, ALCESTE. 

J ‘ -‘C E L L r M E N E. 

E me vois , ma coufiiie , ici perfécutée’ 

Par des gens dont f humeur y paroîr concertéé.V 
Ils veulent , Tim & l’autre , avec même chaleur'. 
Que je prononce entre eux le choix que fkit mou- 
coeur , A 
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Et que > par un arrêt qu’en face il me faut rendre » 
Je défende à l’un d’eux tous les foins qu’il peuc 
prendre. 

Dites-moi fi jamais cela fe fait ainfi. 

É L I. A N T E. 

. .N’allez point là-deflus me confulter ici. 

Peut-être y pourriez-vous être mal adreflTée * 

Et je fuis pour les gens qui difent leur penfée. . 

V . O R O N T E. 

Madame > c’eft en vain que vous vous défendez. 
ALCESTE. 

Tous vos détours ici feront mal fécondés* 

O R O N T E. 

Il faut , il faut parler > & lâcher la balance, 
i ALCESTE. 

Il ne faut que pourfuivre à garder le filence. 

O R O N T E. 

‘Je ne veux qu’un feul mot pour finir nos débats. 
ALCESTE. 

Et moi) je vous entends, fi vous ne parlez pas- 


SCENE IV. 

ARSINOÉ , CELIMEME , ÉLIANTE , 
ALCESTE, PHILfNTE, ACASTE, 

CLITANDRE .ORONTE. 

' , 1 . ‘ ' 

M a C A S T E 4 Gélimene. 

Adame, nous venons tous deux , làns vous 
déplaire , 

Eclaircir avec vous une petite affaire. 


CLI- 
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* • CLÏTANDRE k Oronte & k Jîlcejî?. 

Fort à propos > MefTieurs > vous vous trouvez ici 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aulîî. 

ARSINOÉ k Célimene. 

Madame > vous ferez furprife de ma vue ; 

Mais ce fontces Medieurs qui caufent ma venue. 
Tousdeuît ils m’ont trouvée >&fe font plaiiisàmoî 
D’un trait à qui mon cœur ne fauroit prêrbr foi.. 

J’ai , du fond de votre ame , une trop haute eftime » 
Pour vous croire jamais capable d’un tel crime j' 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts â 
Et l’amitié paffant fur de petits difcors> ' ' 

J’ai bien voulu chez vous leur faire compagnie « 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

A C A S T E. 

Oui , Madame » voyons , d’un efprit adouci > - 
Comment vous vous prendrez à.foutenir ceci. 
Cette Lettre , par vous , eft écrite à Clitandre. 
CLIT ANDRE. 

Vousavez> pour Acalfe , écrit ce Billet tendre. 

ACASTErf Oronte & k Jllcejîe, 
Meilleurs > ces traits pour vous n’ont point d’obfcii» 
rité, • ' 

Et je ne doute pas gue là civilité» > . 

A connoître fa main n’ait trop fu vous inllruîre I 
Mais ceci vaut affez la peine de le lire. 

J^Ohs êtes m £irange homme , Clhftndrey de con- 
damner mon enjouement » (ÿ* de me reprocher que je 
n’ai jamais tant de joie , que lorfque ne fuispas avec 
■vous. Il n’y a rien de olus inju/te fi vous ne venez* 
bien vite me demander pardon de cette offenfe , je ne 
vous le pardonnerai de ma vie. Notre grand flandri» 
de f^icomte .... \ , 

Il devroit être ici. . 

Notre grand flandrin de Vicomte ipar qui vous com*. 
Tome IV» .1 
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tnencez vos pUintss-, ejl un homme qui ne faurott me 
retenir; , depuis que je V ai vu y trois quarts^ 
d'heure durant, cracher dans un puits pourfkîre des 
ronds , je n ai pu jamais prendre bonne opinion de lui. 
Four le petit Marquis . . . 

C’efl mot-même j Meflîeursj fans nulle vaniré. 
Four le petit Marquis , qui me tint hier long~tems la 
main , je trouve qti il n'y a rien de fi mince que toute 
fa perfonne cejont de ces mérites qui n'ont que la 
eape & l'épée. Pour l'homme aux rubans verds. 
(kailcefie. 

A vous le dé > MonGeur 

Foftrl' homme aux rubans verds , il me divertit quel- 
quefois avec fes bru fqueries & fon chagrin bourru; 
mais il e(i cent momens > ou je le trouve le plus fâ- 
cheux du monde. Et pour l'homme au Sonnet . . . 

' ( a Oronte, ) 

Voici votre paquet. 

Et pour l'homme au Sonnet y qui s'ejî jettédans le Bel 
tfprh y veut être Auteur malgré tout le monde , je 
ne puis mé^ donner Ih peine d'écouter ce qu'il dit; àf*Ja 
profe me fatigue .autant que fes vers. Mtitez.-vous 
donc en tête que je ne me divertis pas toujours fi bien 
que'vous penfez. ; que je vous trouve à dire , plus que 
je ne voudrois , dans toutes les parties ou l'on m'en- 
traîne; é' c’ejl un merveilleux ajfaifonnement 
aux plaifirs qu'on goûte , que la préjence des gens 
qu'on aime. v ^ . ■ 

C L 1 T A N D R E. 

Me voici maintenant moi. 

Votre Clitandre-y dont vous me parlez > efe qui fait tant 
le doucereux , eji le dernier des hommes pour qui j'au- 
rois de l'amitié. Il eji extravagant de je psrfuader 
qu'on l'aime , & vous l'êtes de croire au' on ne vous 
aime pas. Changez ypour êtreraifonnaBle , vos fenti- 
■nuens contre les fiens; ^ voyez-moi le plus que vous 
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pourrez, , pour m'aider a porter le chagrin d'en être 
cblétlée. 

D ’iin fort beau caraélere on voit là le mo Jele . 
Madame , & vous lavez comment cela s’appelle, 
llfuffit. Nous allons, l’un 5c 1 autre, en tous lieux* 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux'. 

A C A S T E. ^ 

J’aurois de quoi vous dire, 5c belle eft la matière; 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colere ; 

Et je vous ferai voir que les petits Marquis 
Ont , pour fe confoler , des cœurs de plus haut prix. 


SCENE V. 

CE LIME NE, É LIANTE, ARS I- 
NOÉ, ALCESTE, ORON TE, 
PHI LIN TE. 


O O R O N T E. 

Uoi , de cette façon , je vois qu’on me déchire, 
Après tout ce qu’a moi je vous ai vu m’écrire ! 

Et votre cœur , paré de beaux femblans d’amour, 
A tout le Genre-humain fe promet tour à tour ? 
Allez, j’étoistrop dupe , 5c je vais ne plus l’être; 
Vous me faites un bien, me raifant vous cohnoîtrc; 
■J’y profite d’un cœur qu’ainfi vous me rendez. 

Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 

( a Alcejie. ) 

Monfieur , je ne lais plus d’obftacle à votre flamme» 
Et voys pouvez conclure affaire avec Madame. 
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S C E N E V I. 

CELIMENE, ÉLIANTE, ARSI- 
*NÔÉ, ALCESTE, PHILINTE. 

C ARSINOÉ 4 C élimine. 

Eries 5 voilà le trait du monde le plus noir , 

Je ne m’en faurois taire, & me fens émouvoir. 
Voit-on des procédés •qui foient pareils aux vôtres ? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres, 

( montrant Alcejh. ) - 

Mais Monfieur , que chez vous fixoit votre bon- 
- heur , 

Un homme comme lui, de mérite & d’honneur» 
Et qui vous cherilloit avec idolâtrie, 

Devroit-il. .. 

ALCESTE. 

LailTez-moi, Madame , je vous prie » 
Vuider mes intérêts moi-même là-delFus ; 

Et ne vuus chargez point de ces foins fuperflus. ’ 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici fa querelle* 
11 n’cfl: point en état de payer ce grand zele ; 

Et ce n’eil pas à vous que je pourrai fonger > 

Si , par un autre choix , je cherche à me venger. 

A Pv S I N O É. - 

Hé, croyez-vous, Monfieur, qu’on ait cette pcnfée» 
Et que de vous avoir on foit tant emprelféeî 
Je vous trouve un efprit bien plein de vanité. 

Si de cette créance il peut s’être flatté. 

Le rebut deMadame eit une marchandife 
Dont on auroic grand tort d’être fi fort éprife. 
Détrompez- vous, de grâce ,c3c portez-le moinshaur» 
Ce ne font pas des gens comme moi qu’il vous faut. ' 
Vous ferez bien encor de foupirer pour elle , 

El je brûle de voir une union fi belle. 
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SCENE VII. 

CELIM.ENE, ÉLIANTE, AL- 
CESTE, PHILINTE. 


H ALCESTE a Célimsne. 

t. bien > je me fuis tu > malgré ce que je voi » ' 
Et j’ai laHîe parler tout le monde avant moi. 

’ Ai-je pris fur moi-même un aflezTlong empire? 

Et puis-je maintenant ... 

^ C E L1 M E N E. 

Oui , vous pouvez tout dire 
Vous en êtes en droit , lorfque vous vous plaindrez. 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 

J’ai to rt > je le confeife \ 6c mon a me confufe 
Ne cherche à vous payer d’aucune va'ine excufe. 
J’ai des autres ici méprifé le courroux ; 

Mais je tombe d^accord de mon crime envers vou$.‘ 
Votre reflTentiment fans doute eft raifonnable i 
Je fais combien je dois vous paroître coupable > 
Que toute choie dit que j’ai pu vous trahir > 

Et qu’.enfîn vous avez fujet de me haïr, 

Eaices-le > j’y confens. 


ALCESTE. 

Hé,lepuis-je>traîtreffeî^ • 
' Puis-je ainli triompher de toute ma tendrell'e ? 

Et quoiqu’avec ardeur je veuille vous haïr > 
Trou/é-je un cœur en moi tout prêt à m’obéir? 

( rf Eliaute à Philinie. ) ' \ 

Vous voyez ce que peut une indigne tendrefle, ^ 
^Et je vous fais tous deux témoini.de ma foiblelîê. 
'Mais > à vous dire vrai > ce ii’ell pas encor tout» 

Et vous allez me voir la poulTer jufqu’au bout. • 

L iij 
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Montrer que c’cft à tort que fages on nous nomme» 
Et que dans tous les cœurs > il eli toujours de 
nie. 

/ {aCélimene.) 

Oui, je veux bien, perfide , oublier vos forfaits» 

J en iaurai , dans mon ame , excufer tous les traies» 
Et me les couvrirai du nom d’une foiblefle 
OÙ le vice du tems porte votre jeunelîe ; 

Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
- Au deffein que j’ai fait de fuir tous les humains > 

Et que dans mon défert , où j’ai fait vœu de vivre* 
Vous foyez , fans tarder , réiblue à me fuivre. 

C eft par là feulement que ,dans tous les efprics* 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits ; 

Et qu apres cet éclat qu’un noble cœur abhorre * 

11 peut m’être permis de vous aimer encore. 

CELIMENE. 

Moi , renoncer au monde avant que de vieillir; 

Et , dans votre défert , aller m’enlevelir ! 
ALCESTE. 

Et , s’il faut qu’à mes feux votre flamme réponde ; 
Que cioir vous imporcer roue le relie du monde i 
V os defirs avec moi ne font- ils pas contens î 
C E L I Al E N E. 

La folitude effraie une ame de vingt ans. 

Je ne fens point la mienne aflézgrande,afTez forte» 
Fourme réfoudre à prendre un delléin delà forte. 
Si le don de ma main peur contenter vos vœux * 
Je pourrai me réfoudre à ferrer de tels nœuds» 

Et I Hymen.... 

ALCESTE. 

_ c ^ préfent vousdétefle* 

Et ce refus lui leul fait plus que tour le refte. 
Puifque vous n’êies point , en des liens fi doux , 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous. 
Allez , je vous rehifè » & ce fenfible outragé , 
üe vos indignes fers pour jamais me dégage. 
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■ SCENE DERNIERE. 

ÉLIANTE,ALCESTE,PHR 
L I N T E. 

M ALCESTE 4 Eltante. 

Adame > cent vertus ornent votre beauté» 

Et je n’ai vu qu’en vous de la fincérité; 

De vous > depuis long-tems , je fais un cas extrême , 
Mais laiflez-moi toujours vous eftimer de même ; 
Et fouffrez que mon cœur , dans fes troubles divers» 
Ne fe préfente pointa l’honneur de vos lérs: 

Je m’en fenstrop indigne» & commence à con- 
noître ' 

Que le Ciel, pour ce nœud , ne m’avok point fait 
naître ; 

Que ce feroit pour vous un hommage trop bas » 
Que le rebut d’un cœur qui ne vous valoir pas : 

Et qu’enfin .... 

É L I A N T E. 

- ^ Vous pouvez fuivre votre penfée; 

Ma main de fe donner n’eft point embarraflcei 
Et voilà votre ami > fans trop m’inquiéter , 

Qui, fl je l’en priois.la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur , Madame , eft toute mon envie > 
Et j’y facrifierois 5c mon fang 5c ma vie. 

.ALCESTE. 

Pui niez-vous, pour goûter de vrais contentemehs» 
L’un pour l’autre à jamais garder ces fentimens ! 
Trahi de toutes parts , accablé d’inju'ftices , 

Je vais foftir d’un gouffre où triomphent les vices; 

L iv 
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Et chercher > fur la terre > un endroit écarté , 

Où d’être homme d’honneur on ait la liberté. 
PHILINTE. 

Allons > Madame > allons employer toute chofe» 
Pour rompre le delTein que Ion cœur fe propofe. 
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ACTEURS, 

G E R 0 N T E , Pere de Lucinde. 

L U C I N D E , Fille de Geronte. 

L E A N D R E , Amant de Lucinde, 

SGA NARELLE , Mari de Martine. 

MARTINE, Femme de S’ganarelle. 

M. ROBERT, Voifin de Sganarelle. 

V A L E R E , Domeftique de Geronte. 

L U C A S , Mari dé Jacqueline ,'0omefti- 
que de Geronte. 

JACQUELINE, Nourrice chez Geron- 
re , & Femme de Lucas. 

THIBAUT, Pere de Perrin T> r 
PERRIN , Fils de Thibaut j 

* 

La Scène ejf à la Campagne, 
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MALGRÉ LÜI, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE P R E M I E R E*^ 
SGANARELLE, MARTINE. • ; 


N S G A N A R E L L E. 

On> je te dis que je n’en veux rien faire > 
que c’eft à moi de parler 8c d’ccre le maître. ' 
MARTINE. ‘ ■■ 


Et je te dis > moi , que je veux que tu vives à ma , 
fontaide; & que je ne me fuis point mariée avec 
toi pour fouftrir tes Iredaines. 


SGANARELLE. 


Oh > la grande fatigue que d’avoir une femme! Sc 
qu’Ariftote a bien raifon > quand il die qu’uoc 
femme eft pire qu'un démon i ' 


s 
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d*Ariftote.^^“ l’iiabile homme, avec fon benêt 

O • , ^ ^ N A R E L L E. 

^ • r L Trouve-moi un faifeur de fa- 

gots,qui fâche , comme moi , raifonnerdes chofes* 
oui ait fervi fix ans un fameux Médecin , & qui aie 
lu dans fon jeune âge fon rudiment par cœur. 

MARTINE. 

Pefte du fou fieffé ! 

J SGANARELLE. 

Pelte de la carogne î 

MARTINE., ' 

Seriîi^oS ! ni’airifai 

SGANARELLE. 

de Notaire qui me 

nt ligner ma ruine ! - . ^ 

, MARTINE. 

Sfaîr? n” ^ ’ vraiment , à te plaindre de cette 

pracpc 1 Çtre un feul moment fans rendre 

avoir pour ta femme , Sc méri- 
tojs-tu d epoufer une perfbnne comme moi ? 

SGANARELLE. 

Il eft vrai que tu me fis trop d’honneur ', & que 

H^'îiforbi^ de nos no- 

J^dirnî!^. ° là-delTus, 

Je dirois de certaines chofes. . . . 

MARTINE. 

Quoi ? Que dirois-tu ? 

«a , ^ an A RE L L E. 

Balte , lailîbns la ce chapitre. Il fuffit que nous fa- 

«xïere sâr““’ - «■ 
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MARTINE. 

Qu’apelles-tU) bien heureufe de te trouver? Un 
homme qui me réduit à rhôpital , un débauché, 
un traître , qui mange tout ce que j’ai ! 

S G A N A R iE L L E. 

Tu as mentii j’en bois une partie, 

MARTINE.' 

S^o^is ^ <îui eft dan^ 

SGANARELLE. 

C’eft vivre de ménage. 

Martine. 

Qui m’a ôté jufqu’au lit que j’avois ! 

SGANARELLE. 

Ta t’en lèveras plus matin. 

M A.R T I N E. 

Enfin , qui.îne laiflfe aucun meuble dans toute la 
inaiion ! , 

SGANARELLE. 

On en déménage plus aifément. 

MARTINE. 

Et qui , du matin jufqu’au loir, ne fait que îouep 
&; que boire ? 

SGANARELLE. 

C’dl pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Er que veux- tu , pendant ce tems , que je fafle avec 
ma lamille ? ' > «»vc». 

SGANARELLE. 

Tout ce qu il te plaira. 

. MARTI N*E. 
fai quatre pauvres petits enfansfur les bras.." 

S G A N A R ELLE. 

Mets-les à terre. , , 


’V. 
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'MARTINE. 

Quime demandent à toute heure du pain ! 

. SGANAR ELLE. 

Donne-leur le fouet. Quand j^ai bien bu & bien 
mangé > je veux que tout le monde Toit faoul dans 
ma maifon. 

MARTINE. 

Et tu prétends , ivrogne > que les chofes aillenc 
toujours de même ? 

sganarelde. 

Ma femme > allons tout doucement , s’il vous plaît. 
MARTINE. 

Que j’endure éternellement tes infolences & tes 
débauches ? 

SGANARELLE. - ' 

Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINE. 

Et que je ne fâche pas trquverle moyen de te ran- 
ger à ton devoir ? 

SGANARELLE. 

Ma femme , vous favez que je n’ai pasl’ame endu- 
rante, & que j’ai le bras allez bon. 

MARTINE. 

Je me moque de tes menaces. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous dé- 
mangea votre ordinaire. 

MARTINE. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 
SGANAREL ^E. 

Ma chere moitié, vous avez envie de rtie dérober 
quelque chofe. 

MARTINE. 

Crois-tu que je m’épeaivame de tes paroles î 
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SCANARELLE. 

Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les 
•reilles. 

MARTINE. - 
Ivrogne que tu es î 

SGANARELLE. 

Je vous battrai. 

_ MARTINE. 

Sac à vin- ‘ ■■ 

SCANARELLE. 

Je vous rolTerai. 

^ MARTINE. 

Infâme. 

SGANARELLE. 

Je vous étrillerai. 

MARTINE. ' 

Traî‘re> infblent, trompeur> lâche, coquin , pen- 
darc , gueux , belître , frippon , maraud , voleur. .. 

SGANARELLE. 

Ah , vous en voulez donc ? 

( Sg^narcl le prend un bâton ^ bat fa femme. ) ' 
MARTINE criant. 

Ah, ah , ah > ah.' ^ 

SGANARELLE. 

Voilà le vrai moyen de vous appaifer. 
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S C E N ,E I I. 

M. ROBERT, SGANARELLE, 
MARTINE. ■ 

M. R O B E R T. 

H Olà . hoU , holà. Et. Qu’cft-ceci î QaeHe i nfâ.; 

mie ! Pefte foie le coquin, débattre a infi la temme . 
M A R T' I N E 4 M. Robert. 

Et je veux qu’il me batte , moi. 

M.- ROBERT. 

Ah, j’y confens de tout mon coeur. 

MARTINE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

- M. R O B E R T. ^ 

J’ai tort. 

, MARTINE. 

Eft-ce là votre affaire ? 

M. ROBERT. 

Vous avez raifon. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet impertinent , qui veut empêcher 
les maris de battre leurs femmes ! 

M. R O B E R T. 

Je me rétraêle. 

MARTINE. 

Qu’avez -vous 'à voir hV deffus ? 

M. R O B E R T. 

Rien. 

MARTINE. 

* 

Eft-ce à vous d’y m^tre le nez ? 

M. R 0- 


Non. 


C O M £ D I E. 

• M. ROBERT, 

M A R T I N E. 
Mêlez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 
Je ne dis plus mot. 

MARTINE, 
lime plaît d'hêtre battue. 

M. R O B E R T. 

D’accord. 

' . MARTINE. 

Ce n’eft pas à vos dépens. 
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M. R O B E R T. ■ 

Il ell: vrai. 

MARTINE. 

Et vous êtes un fot de venir vous fourrer où vous 
n’avez que faire. 

. ( Elle lui donne ^un fou ffi et. j 
M. ROBERT k Sganarelle. 
Compere , je vous deirande pardon de tout mon 
cœur. Faites , roffez , battez , comme il faut > votre 
femme i je vous aiderai û vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Il ne me plaît pas > moi. 

M. R O B E R T. 

Ah > c’eft une autre chofe ! 

SGANARELLE. 

Je la veux battre , fi je le veux i & ne la veux pas 
battre > fi je ne le veux pas. 

M. ROBERT. 

Fort bien. - j 

SGANARELLE. 

C’eft ma femme> & non pas la vôtre. 

• M. R O B B R T.* 

Sans doute. 

Tome M 


: by (ino 



ijS LE MEDECIN MALGRÉ LUI, 

SGANARELLE. ' ’ 

Vous n’avez rien à me commander. 

M. ROBERT. 

D’accord. 

SGANARELLE. 

Je n’ai que faire de votre aide. 

M. ROBERT. 
Très-volontiers. 

SGANARELL E. 

Et vous êtes un impertinent, de vous ingérer de^ 
affaires d’autrui; apprenez que Cicéron dit qu’en- 
tre l’arbre & le doigt, il ne faut point y mettre îé- 
corce. 

( Il but M, Kobert , ^ le chajfe. ) 


SCENE III. 

SGANARELLE , MARTINE. 

O s G A NA RELIE. 

H çà, faifons la paix nous deux. Touche Êà' 
MARTINE. 

Oui , après m’avoir ainfi battue ? 

SGANARELLE. 

Cela n’eft rien. Touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Hé? 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme. 



Point. 


C O M E D I E.. 
MARTINE. 


T39 

SGANARELLE. 

Allons, te dis- je. 

M A R.T I N E. . 

Je n’en ferai rien. 

S G A N A R E L L E. 

Viens , viens, viens. . » 

M A RvT.jI.N.^.,; 

Non. Je veux être en colere. - . . . 

S G A N A R E L L E. - ■ : ^ 

Fi , c’eft une bagatelle. Allons , allons* 

' ' ■ MARTINE. 

Laifle-moi là. ... 

SG A-N A R EL-L E.— - 
Touche, te dis-je. - ^ » 

MARTINE. ' ' 

Tu m’as trop maltraitée. 

SGANARELLE. 

Hé bien, va, je te demande pardon, mets là ta m aln. 

MARTINE. . 

{^hoi a,part.) 

Je t^ardonne ; mais tu le paieras. 

SGANARELLE. 

Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce fon t pe- 
tites chofes qui font de tems yi tems nécellaires 
dans l’amitié; Sccinq ou fix coups de bâton , en- 
tre gens qui s’aiment , ne font que ragaillardir l’ar- 
feéVion. Va , je m’en vais au bois , & je te promets 
aujourd’hui plus d’un cent de fagots. . ' 

■ ■ . : ' ' . 

■ . ■ \ i 

M i] 
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S c E N E I y. 

MAR T I N E feule. 

"V A > quelque mine que je fafle > je‘n*oublierat 
pas mon reflentimenc 6c je brûle en moi-même, 
de trouver les moyens de te punir des coups que 
fu m’as donnés. Je lais bien qu’une femme a tou- 
fours dans les mains de quoi le vehger d’un mari ; 
mais c’cft une punition trop délicate pour mon 
pendard. Je veux une vengeance qui fe fa0e mieux, 
fentir ; & ce n’eft pas contentement pour l’injure 
que j’ai reçue. 


S x: E N E V. ■ 

VALERE, LUCAS, MARTINE. 

L U C A S , 4 Valeu ,fans voir Martine* 

P Arguenne, Tavons pris là tous deux une gué- 
ble de commiflion ; & je ne fai^pas, moij ce que 
je penfoBs attraper. ^ 

VALERE 4 Lucas ,fans voir Martine. - 
<^e veux-tu > mon pauvre nourricier? Il faut bien 
obéir à'notre maîtM; & puis, nous avons intérêt » 
l’un & Tautre , à la lamé de fa fille , notre maîtref- 
fe ; & fans douce fon mariage , différé par fa mala- 
die > ^us vaudra quelque récompenfe. Horace , qui 
elt libéral, a bonne part aux prétentions. qu’oa 
peut avoir fur fa perfonne i & , quoiqu’elle ait fait 
voir de Tamitié pour un certain Léandre , tu fais 
bien que fon perc n’a jamais voulu confentir àlft" 
recevoir pour fon gendre» 
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. MARTINE rêvant a, part , fe croyant feule. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pouc 
me venger i ' ^ 

L U C A S rf Falere. 

Mais quelle fantaifies’eft-il boutée là dans la tête»' 
puiTque tous Les Médecins y avons pardu leur latinj 
V A L E R E à Lucas. 

On trouve quelquefois > à force de chercher > ce 
qu^on ne' trouve pas d’abord i & fouvent» en de 
(impies lieux ... 

MARTINE fe croyant toujours feule. 

Oui > il faut que je m’en venge à quelque prix què - 
ce foit. Ces coups de bâton me reviennent au coeur ; 
je ne faurois les digérer > Ôc . . . • heurtant y~alere 
Lucas. Ah > Meflieurs > je vous demande pardon ; 
je ne vous voyois pas , &• eherchois dans ma tête 
quelque chofe qui m’embarrafle. 

V A L E R E. 

Chacun a fes foins dans le monde i & nous chera 
choDS aulli ce que nous voudrions bien trouver. 
MARTINE. 

Scroit-ce quelque chofe où je vous puitTe aider ? 

V A L E R E. 

Cela fepourroit faire» & nous tâchons de rencon-* 
trer quelque habile homme j quelque Médecin par- 
ticulier > qui pût donner quelque foulagement à la 
fille de notre Maître> attaquée d’une maladie qui 
lui a ôté tout d’un coup l’ufage de la langue. Plu- 
(ieurs Médecins ont déjà épuifé toute leur fcience 
après elle; mais on trouve , par fois des gens avec 
des fccrets admirables , de certains rcmedes parti- 
culiers» oui font le plus fouventee que les autres 
n’ont fu faire : Ôc c’eft là ce que nous cherchons 

M A R T I N E à part. 

Ah'Vque le Ciel m’infpire une admirable invention 
pour riîe venger demon pendard 1 ( haut. ) V ous ne 
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pouviez jamais mieux vous adreflèr pour rencon- 
trer ce que vous cherchez nous avons un hom- 
me I le plus merveilleux homme du monde, pour 
les mairies défefpérées. 

V A L E R E. 

Hé, de grâce, où pouvons-nous le rencontrer ? 
MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant, vers ce petit liea 
que voilà-, quis’amufe à couper du bois. 

•LUCAS.- 
Un Médecin qui coupe du bois? 

V A L E R E. 

Qui s’amufe à cueillir des fimples , voulez-^ous dire? 
^MARTINE. 

Non. C^efl: un homme extraordinaire ,qui fe plaît 
à cela, fantafqiie , bizarre , quinteux , & que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu’il eft. Il va vêtu- 
d’une façon extravagante, affetle quelquefois de 
paroître ignorant, tient fa fcience renfermée, & 
ne fuit rien tant tous les jours, que d’exercer les 
merveilleux talens qu’il a eus du Ciel pour la mé-. 
decine. 

V A L E R E. 

C’eft une chofe admirable , que tous les grands 
hommes ont toujou s du caprice , quelque petit 
grain de folie mêlée à leur fcience. 

MARTINE. 

La folie de celui-ci eft plus grande qu’on ne peut 
croire; car elle va par lois jufqu’à vouloir être oac- 
fu,pour demeurer d’accord de fa capacité; 8c je 
vousdonne avisque vous n’en viendrezpasàbout, 
qu’il n’avouera jamais qu’il eft Médecin , s’il fe le 
met en fantaifie , que vous ne preniez chacun un- 
bâton , & ne le réduifiez , à force de coups , à vous 
confefter à la fin ce qu’il vous cachera d'abord. 
C’eft ainfi que nous en ufons , quand nous avons 
befoiû de lui. 


Digiîizcd by 






C O M E D. I E. 

V A L E R E. 
Toilà une étrange folie. 

MARTINE. 



Il eft vrai ; mais , après cela > vous verrez qu’il laie 
des merveilles. 

V A L E R E. 

Cornent s’appelle-t-il ? 

MARTINE. 


^11 s’appelle Sganarelle ; mais il eft atfé à connoître. 
C’elt un homme quia une large barbe noire > & qui 
porte une fraife , avec un habit jaune 3c verd. 
LUCAS. 

ü n habit jaune 3c vard> c’efl donc le Médecin des 
parroquets ? 

. , V A L E R E. 

Mais eft il bien vrai qu’il foit auftî habile que vous 
te dites ? 

MARTINE. 


Commem? C’eft un homme qui fait des miracles. 
Il y a fix mois qu’une femme fut abandonnée de 
tous les autres Médecins , on la tenoit morte il y 
avoir déjà fix heures» ôcron fe dilpofoic à l’enfe- 
velir»lorfqu’ony fit venir de force l’homme donc 
nous parlons. Il lui mit, l’ayant vue, une petite 

f ;outte de je ne fais quoi dans la bouche ; & , datis , 
e rnême inftant , elle fe leva de fon lit , 3c fe mit 
aufti-tôt à fe promener dans fa chambre, comme fi. 
de rien n’eût été. ’ ’ 


Ahl 


LUCAS. 
V A L E R E. 


Il falloitque ce fut quelque goutte d’or potabfe. 
MARTINE. 


Cela pourroit bien être. Il n’y a pas trois femaines 
encore , qu’un jeune enfant de douze ans tomba du 
haut du clocher en bas , £c fe brifa fur le pavé , la: 


i 

I 
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tête , les bras & ks jambes On n’y eut pas plutôt 
amené notre homme > qu’il k kotta par-mut 
corps d’un certain onguent qu’ilfait taire > oc ei - 
fant aiiffirtôt fekva lur fes pieds > Ôc courut jou 
à la foffette. 

LUCAS. 

Ah ! 

V A L E R E. 

Il faut que cet homme-là ait la Médeciofi univer- 

felie. . 

MARTINE. 

Qui en doute? 

LUC A S. 

Têtigué > vlà juftement l’homme qu’il nous faut. 
•Allons vite le charcher. 

V A L E R E. 

Nous vous remercions du plaifir que vous nous 

faites. _ 

MARTINE. 

Maisfouvenez-vousbien > ^ iiioins r<k 1 avertiflc- 
ment que je vous ai donné. 

LUCAS. 

né» morguenne J laiflTez-nous faire. S il ne tient 
.qu’à battre» la vache eft à nous. 

V À L E R E 4 Lucas. 

Nous fommes bienheureux d’avoir fait cette ren- 
contre; 5c j’en conçois» pour moi» la meilleure 
efpérancc du monde. 




SCENE 
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■.., SCENE V L , 

SGANARÉLLE, VALERE.,' LUCAS. 

. SGANARELLp chantant derrière le Théâtre. 

"L A , la> la. ' ' . , 

? ■ ■ s ' • VALERE,- 

J’entends quelqu’un qui chante & qui coupe du 
bois. * 

.SGANARELLE entrant fut le Théâtre avec 
une bouteille a fa main , fans appercevoir Falere 
ni Lucas. ■ 

La, la, la. . . Ma foi; c’^H: aflTez travailler pour 
boire uacoup, pfenoiVs un peu d’haleine. 

••i ( Aprh avoir bu.) . . -, 

Voilà du bois qui ell falé comme cous les diafaies. 

Il chante.) Qu'ils font doux % 

■ - ' Bouteille jolie t 

ti..; I , QF ils font doux J ■ ' ■ ' “ 

. . . -Fespetiisgloux-glouxl . — 

Mais mon fort feroit bien des jaloux > *• 

Si vous étip Z. toujours remplie » 

Ah , bouteille mamie l 
■ Tourquoi vous vuideZ'-'vous ? 

Allons , morbleu ; il ne faut point engendrer de 
inélancolie, . 

VALERE bas à Lucas. 

Le voilà luiHtpêinè. i ' . 

L U (Z, A S. bas k Falere. ' ' 

Je;penro ycws dites vrai, & que j’avbns bouté 

ie nez delTus. . 

Tome IF. ■ ■ N ' 
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, ' V A L E R E. . . • . V" • 

Voyons de près. _ ^ , 

SCAN ARELLE embrajfant f»' bouteille. 

, ma petite fripponne ; que je t’aime > mon pe-« 
tit bouchon! ‘ 

( Appercevant V zleré^ Lucas qui V examinent j il 
baijj'e fa voix. )' '■ 

‘{Il chante.) • . , 'T 

Mais mon fort . . » fsr^oh . . i bien des.,,, jaloux^ 

, S*/..... 

( Voyant jjH on Vexamim de plus près. ) 

Que diable» à qui en veulent ces gens-là î * ' . ’ - , 

V A L £ R E a Lucas', 
C’cflluialTurément. 

’’ . LUCAS à Valere. ' ' 

Le vlà tout craché comme on nous Ta défigure. 
Sganarelle pofe la boüteille à terre ; ^ Valere Je 
baijfant pour le faluer > comme il croit què tfejl 
k dejfein de la prendre , il la met de Vautre côté ; - 
Lucas fn'fant la même chofe que Valere , Sga- 
narslle reprend fa bouteille » la tient contre 
fon ejiomac , avec divers gejits , qui font un jeti 
de Théâtre. , , , w. , , r u 

S G A N A R E L L E 4 part. 

Ils confultent en me regardant. Quel deflein au- 
roient-iis ? 

V A L E R E. ’ 

Monfieurjn’eft-ce pas vous qui vous appeliez Sga- 
narelle ? ... 1 ^ 

S Ç A N A R E , LiLiE»iij' ‘.i 
Hé» quoi? ... T -, 

VALERE.^* 

Je.voiis demande fi ce n’eft pas voüs le noha^. 
me Sganarelle ? . ■ . 
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SGANARELLE fc tâurnant vers Vaiers 
* puis vers Lucas. ® i •- 

Oui & non > félon ce quç vous voulez:' ■*. ' ^ 

V A L E R E. ^ 

Nous ne voulons que lui feire routes les civilités 
^ <jue nous pourrons. . - . ^ 

‘ SGANAREt LÉ.' ‘ 

-En ce cas> c’eft moi qui fe nomme Sganarelle. " ■ 

- • V A L E R E. 

4 . 

Monlîeur , nous fommes ravis de^vous voir. On 
nousa adreflTés à vous pour ce que nôus cherchons; 
6c nous venons implorer votre aide , dont nous 
Rvons befoin.- , i, ^ •: r. ?! 

S GA NA R E,L L E. ~ 

Si c’çft quelque chofe j Mefîieurs. qui dépende d$ 
mon' petit négoce , je fuis tout prêt A Vous rqndre 
fer vice. .• -«»- 

. V A*L E R,E. ; 

Monlîeur » c’efl; trop de^grace que vous nous. fai- 
tes ; mais , Monfieur >couvrez*vous , s’ipvous plate ^ 
le foleil pourroit vous incommodei!., , ‘ 

L U 'G A S.f, , ' * é 

Monfieu , boutez deflus, .. j. . t , -r? f, 

S G A N,A-R'‘E'E L E^tpart, 

• Voici des gens bien pleins de ccrémonie. ' 

• • ' . ' • «t 

, . i llfe couvre. ) \ . , \ . 

. , . , .y A L E R E.*, ^ 

Monfieur^i il ne^fiutpas trouver étrange que nous 
^venions à vous’;, les babUes"* gens font toujo'ürs 
“recherchésiôc nous foramés inUtliits de ^ocre ca-s 
pacité. . • 

é . */S :g a N, a r, ^ l l e. . , = 

,’ll efl vrai , MeflieQfs >‘que je luiade premier •hom- 
me du monde pour faire des fagots* 

' * N ij O 

& ■ 
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148 LE MEDECIN MALGRÉ LUI, 

V A L E R E. 

Ah, Mqjofieiir-Î ... 

« yJ‘S CANARELLE. 

4|b n’y épargne aucune chofe , 3c les fais d’une fa- 
£on qu’il n’y a rien à redire. 

■ ■ V A L E R E. 

Monfieur . ce n’eft. pas cela don cil efl: quéflion. ' 
S G a’ N A R E L L 

Mais aufli jé les vends cent dix fois Ié.cenc. "o” * 

V A L E R È. 

Ne parlons point de cela“ , s’il vous plak. 

S G A N A R E L L E- 
Je vous promets que je ne faurois les donner à 
moins. • , • ' ^ 

V A L E R E. 

MonGeur , nous favons les chofes. . , . - 

S G A N A* R E ^ 

Si vous favez les choies , vous fàvez que je les’ 
vends cela. 

' • V A L Ë R E. ■ , >. . .. 

Monfieur, c’eft-fe moquer que t1 * 

S G A N'A R E X L E. 

Je ne me moque point, je n’en puis 'rien rabattre, \ 
—V-A’L E R E. 

t » % • ' . 

Parlons d’ajitre façon , de grâce. 

S G.' A N A R E L L E. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins , il 
y a faggts ôc fagots ; mais pour ceux que je 
feisw ' ‘ 1 rs-, 

- i. , ,.V A'L E^R’E.* 

Hé, JVlodGeur, laiflbns-là ce difcours. 

SGANAREXLB. , 

Je vous jure que vous ne les auriez pas , s’il s’eu' 
falloit un doublé., . ^ ^ 



»■ " C.O^I' e D'i E..,‘ 14.; 

' A L E JV‘E; ; 

Hé,fîî 

.■« S G A N' A R E L L’. E; -, 

Non» en confcience , vous en paierez cela. Je vous 
rarle fincéiemcnc , 5c ne fuis pas homme à furfairc. 

( ' V. A L-E R E; 'V ' 

^aut*il , Monfieur > qü’une peffonné tomme vous 
s amufe à ces grofîieres feintes , s’abaifle à parler de 
la lorte’rqu’un homme fi favant , un fameux Mé-* 
decin, comme vous êtes , veuille fe'dégui^i** âiiii 
yeux du monde , 3o tenir euierrés les beaux taletis 

■ • - : ' 

; ■ S C A N A R E '1'*“ L E rf pari , , - . ' 

Il cft fou. ' ^ ■ Î 

^ VAL'ERE: V 

I>e gracej Monfieun nedifiîmulez point avec nous, 

S G A N A R E L L E. - 
Comment ? ' -* 

1 U -Ç A S. . ‘ *■ ' 

Tout ce tripotage' i?e fart denànije fâvonsc’ea 
que je favons. 

S G A' N À R E L L E. ; . . ' 

Quoi donc? Qo'e' Votilez-voùs dire? pour qui me 
prenez-vous? ^ • ‘ 

V A L E R E. ' 

Pour ce que vous êtes , pour un grand Médecin. ' . 

S G A N A R E L L 

Médecin vous-même ï je'ne' le fuispoiat , &ne l’aî 
jamais été. s • ‘ ; 

>V A L E R 1 

Voilà la folie qui le tient. ’ • * ' 

- ( haut. )•' . ■ , 

Monfieur > ne veuillez poinf nier les chofés davan- 
tage ; 8c n’ea venons point,' s’il vous plaît , à de . 
fâchcufes extrémités. ' **' .j’- 

.■ V -s. * N iij 

. 1 ' 
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- s G A N A R E t L* E. • *• 

*A quoi doncl *' 

.. • ; V A L E R E. . w. 

'A de certainës chofes dont nous ferions martis. ' 
,.S G A N A R E L L''E. ' ' : 

Parbleu J yenez-en à tour ce qu’il vous plaira je 
ne fuis point Médecin > & ne fais ce qüe vous me 
youlez dire.. , ,, ’ 1 

* , VA L E R * 

je v.oiç bien qu’il faut fe fervir du remedc. 

( haut. ) ' ■ 

Monfieur, encore un coup > je vou^rie d’avouet 
- ce que vous êtes. ’ ' ■ ‘ 

Hé> têtigué} ne lahtiponez point davantage» St 
cohfefléz à'IaTranquertd^que v’sêtes Médecin, 

■ SG'ANARELLEA part. 

J y M • • 

enrage. 

V A L E R E.' 

A quoi bon nier ce qu‘on fait ?" 

. ' , L U C A Si- , ' 

"Pouçqûpi toutes ces fraimcs-là? A quoi eft-ce que 
vous fart ? 

sgan/Trelle. 

MefTieurs > en un mot j autant qu’en deux idilieâ 1 
je vous dis que je ne fuis point Médecin. 

> A L E R E. 

Vous u’etes point Médecin ? 

, S G A > A- R' E L L E. 

■ Non. • - • . . , . * 

L^UQAS. , ' 

‘ V’nêteæ pas Médecin ? ■ , ' • > 

I G A, N'A R E L L ]^ ■ - ’ 

. îvon, vôùsdis-je,‘ ' • .* 

■> ■* 





I;* 


COMEDIE. 

V A L E R E, 
ruilque vous le voulez^ il fauc bien s’y réfoudre. 

C 11) prennent chacun un bâton , cÿ> le frappent. ) ' 
S G A N A R E L L E. 

Ah^ah > ah.,MclIîeurs, je fuis coot ce qu’il vous’ 
plaira. 

V A^L ERE. 

Pourquoi» Monfieur» nous obligez-vous à cette 
violence ? 

LU C'A S.‘ 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre? 

. V A L E R E. . , . : . . ’ 

J.e vousalTure que i’en ai tous les regrets du monde^- 

l;u cas. 

Par ma figue > j’en fis fâché franchement. 

SGANARELLE. 

Quel diable eft ceei > Meilleurs? De grâce , eft-ce ‘ 
pour rire , ou fi toys deux vous extravaguez » de * 
vouloir que je fois Médecin ? 

, V A L E R E. V 

Quoi > vous ne vous rendez pas encore» 5c vous 
vous défendez d’être Médecin ? 

SGANARELLE, 

Diable empojrte fi je le fuis. 

LUCAS. - 

H n’eft pas vrai que vous fayez Médecin l ^ 

SGANARELLE. 

Non J la pefle m’étouffe. 

( Us recommencent à le battre. ) 

Ah > ah ! Hé bien > Meffieurs , oui , puifque vous le 
voulez» je fuis Médecin» je fuis Médecin jApothi*' 
caire encore vous le trouvez bon. J’aime mieux 
confentir à tout # q’ue de me faire affommef. 
g N iv 
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V A L E R E/ 

Ah ) voilà qui va bien , Monfîeur^ je fuis ravi dt 
vous voir raifonnable. , 

LUCAS.. 

Vous me boutez la joie au cœur > qifand je! vous' 
vois parler comme ça. 

V-A L E R È. 

«I , . 

Je vous demande pardon de toute mon ame. 
LUC A, S. 

Je vous demandons èxcufe de la libartéquej’avons. 
prîfe. ^ _ 

SGANÀRELLEà par^. 

, Oiwisvferoit-ce bien moi qui me tromperois, 8cfe-~ 
rois-je devenu Médecin ians m’en être apperçu ? 

V A L E R E. 1 

Monfieur > vous ne vous repentirez pas de nous 
montrer ce que vous êtes > & vous verrez alfuré» > 
ment que vous en ferez latisfait; , 

S G A N A R^E L L E- 
Mais > Me/îieurs , ditcs-moi j ne vous trompez- 
vous point vons-mèmcs > eft *il bicif affûté que je 
fois Médecin ? .. 

LUCAS. ' ' ' 

Oui, par ma figue.' i 

S G A N A R E L L E. 

Tout de bon ? > 

^ , V A L E R E. . . 

Sans doute. ■ ‘ ■ -•*- 

S G’ A K A R E L L E. 

Diable emporte , fi je le favois. '' - • ■ \ a. VI 

-V A L E R E. 

Comment ! vous êtes le plus habile Médecin du ‘ 
monde. . 

, , S G A N A R E L L E, 

Ah, ah.» . 

O 
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LUCAS.' ,, 

Un Médecin qui a gari je ne fais combien de mé' 


ladies. 
Tu4ieu ! 


SGANARELLE. 


\ 


V» 


V A L E R E. ='.t 

Une femme étoit tenue pour morte» il 7 avoir fîic 
heures ; elle étoir prête à enlêvelir » lorfqu’avecune 
goutte de quelque chofe , vous la fîtes revenir > &: 
marcher d’abord par la chambre. 

. SGANARE.LLE, * - 

Pcfte . 

• > L U C A S. * ' ' 

Un petit- enfant de douze ans fe laifîît thëoir dif 
haut d’un clocher > de quoi il eut la tête» les jam- 
bes & les bras calTés ; & vous » avec je ne fais quef- 
onguent > vous fîtes qu’aulTi-tôt il le relevit fur fes.' 
pieds , & s’en fut jouer à la folTette. 

S-GANARELLE. - , 

Diantre 1 ’ ' 

V A L E R E. . V , r 

Enfin, Monlîeur» vous aurez contentement avec 
nous i & vous gaghetez ce que vous voudrez , en 
vous laiflant conduire où nous prétendons vous 
mëner. ' 

SGANARELLE. 

Je gagnerai ce que je voudrai ? 

V'ALÉR’E., 

Oui, ' *• 

S G A N A R E L:3>E. 

Ah , je fuis Médecin fans cqhtredit. Je l’avois ou- 
blié , mais je m’en reflbüviens. De quoi eft-il 
quelHon ? Où faut-il fe tranfporter ? 

V A L E R K. ‘ 

Nous vous conduirons. Il cil queftion d’aller voU' 
une fij^e qui a perdu la parolçi - ' 
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- „ S G A N A R E L L E. * ** 

foi , je ne l’ai pas trouvée. 

V A L E R E . bas a Lucas. 

Il aime à rire. 

, ( à Sganarelle. ) * / V 

^ Allons > Monfieur; ' . • 

sganarelle.' '• : ' 

i 5ans une robe de Médecin ? î 

V. A L E R E. 
jfoüs en prendrons une. ■ , ‘ 

'SGANARELLE 'préfentant fa bouteille 
à Valere, ' 

Tenez cela , vous. Voilà où je mets mes jyleps.^ î 

( P uisfe tournant ter s Lucas en crachant. ) * 

Vous J marchez là delTus> par ordonnance dû Mé- 
decin. 

LUCAS.' 

Pallanguennc» vlà un Médecin^qui me plaît; je- 
• penfe qu il réuflîra , car il eft bouffon* 



/ 


1 ; ; 





■ 
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A‘"C T E I,i. 

éCENE' PREMIERE. 

GERONTE, VALERE, LUCAS» 

■ -JACQUELINE. 

O VALE R.E.'', ,, , : 

Ui> Monfieur > je crois que VOUS ferez fatisfait ; 
& nous vous avons amené le plus grand Médecin 
du monde. ' ' * 

LUCAS. 

, morguenne» il faut tirer Téchetle après ceti- 
là i & tous les autres ne font pas daignes de li dé- 
chaulTer fes fouliés. 

^ VALERE. . 

C’efl un homme qui fait des cures merveilleuftsii 
' . LUCAS, . 

Qui a gari des gens qui étiant morts. , 
VALERE. 

Il efl un peu capricieux , comme je vous ai d jf > & » 
par fois, il a des momens où fon efprit s’échappe* 
ne p^oît pas ce qu’il eft. 

® LU CAS.' 

* • 

, Oui> ilaime àbouffonner;& l’ai> dîroiri?ar fois,' 
ne vs’en déplaife, qu’il a quelque gi^ic coup de.- 
l^ache à la tête. * ■ ,%• 

, : - . VALERE. 

Mais, dans le fond , il eft tout fcienceV^ôc , bica 

fouveiiE *ii:dk des chofcs tout àiaic releTées.„ : - - 
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■. L U c'a s. ' 

sY boute, il parle tout fin draic comme 
s il lifoit dans un Livte. 

V A L E R E. " ' 

Sa réputation s’efl déjà répandue ici , 5c. tout le 
inonde vient â lui» . ' ' > 

G £ R O N T E, ‘ ^ 

Je tneurs^ d envié de le' voir i faices-Ie moi vite 
venir. ' - 

V A L E R^E. 

Je le vais quérir." 


S C E N E IL ■ 

GERONTE, JACQUELINE, 
LUCAS. 


P JACQUELINE. 

fi» Monfieu, ceti-ci fera juftement ce 
qu an( tait les autres. Je penfe que ce fera queu fi 
queu mi ; & la meilleure medeçaine que l’an pour- 
roit bailler a votre fille, ce feroit, félon moi, un 
biau & bon mari , pour qui aile eût de l’amiquié. 

■ CERQNTE. 

Ouais, nourrice mà mie I Vousvous mêlez de bien- 
deschofes. 

L U C'A S, 

Taifez-vçüs, notre minagere Jacqueline; ce n’efl- 
pas a vous a bouter la votre nez. i 

J A P Q U E L I N E. ^ • 

Je vous dis & vous douze , que tous ces" Médecins ’ 
«y feront rian que de liaumire; que votre fille a 
fceLoia d autre chpfe que de tibarbe 6c d& féné, 5c 
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qu’un mari ell'ün emplâtre qui garit-cous les maux 
des .filles. 

C E R O N T E. 

Ert*elle en état maintenant qu’on s’en voulût char- 
ger avec l’infirmité qu’elle a ? Et, lorl^ue j’ai été 
dans le delTein de la marier^ ne s’tfi-elle pas op- 
pofée à mes volontés ? 

■ ' J A C Q U E L I N E- 

J«le ejoisbian , vous li vouliez baillereun homme 
qu’allé n’aime point. Que ne preniais-vous ce 
Monfîeu Liandre qui li touchoit au cœur ? Aile au- 
roit été fort obéilTanfe^ & je m’en vais gager qu’il 
la prendrait li , comme aile ell >fî vous la li voulLais 
donner. 

• G E R O N T É. , ' 

Ce Léandre n’efl pas ce qu’il lui faut ; il n’a pas du 
bien comme l’autre. . , 

J A C. Q U E L I N E. 

Il a eut! oncle qui eltfi riche, dont il ell Iwiquié." 
GERONTE. . 

ïbus ces biens à venir me fembrenr autant de chan* 
fons. 11 h’eft rien tel que ce qu’on tient ; ^ l’on 
■courrg.andrifque de s’abufer, lorfque l’on compte' 
fur ic bien qu’un autre vous garde. La mortn’a pas 
toujours les -oreiHes ouvertes aux 'vœux Sc aux 
-prières de Melfieurs les héritiers^ & l’on a le tems 
xi’avoir les dents longues, lorlqu’on attend , pour 
vivre , le trépas de quelqu’un. 

j A C Q U E L I N E. , 

Enfin, j’ai toujours oui dire qu’.en mariage, comme 
ailleurs, contentement pafle richelfe. Les peres 8c 
les raeres ont cette maudite coutume, de deman- 
der toujours ,.qu’a t'il &qu’a-r-elle ? Et lecompere 
Piarre a marié fa fille Simonerte au gros Thomas, 
pour un quarquié de vaigne qu’il -avoir davantage 
que Je jeune Robin , où elle avoir bouté fon ami- 
qiHé i 8c vlà que la pauvre criature en eft devenue 
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jaune comme eun coin , & n’a point profité tout dè- 
puis cetems-là. C’eft un bel exemple poiir vous> 
Monfieu. On n’a que Ton plaifir en ce monde; & 
j’aimerois mieux bailler à ma fille eun bon mari qui 
lui fût agriablé>3 que toutes les rentes de la Biaune. 
G E'^R O N T E. 

Perte > Madame la nourrice > comme vous dégoi» 
fez! Taifez-vous, je vous prie, vous prenez trop 
de foin , & vous échauffez votre lait. 

LUCAS frappant a chaque phrafe qu'il dit , fur 
' l'épaule de G.eronte. 

Margué) tais toi > t’es une impartinente. Monfieu 
n’a que faire de tes difcours , & il fait ce qu’il a à 
faire. Mêle-toi de donner à tecter à ton enfant , 
(ansjant faire la raifonneufe. Monfieu ert le pere 
de fa fille ; & il ert bon & fage pour voir ce qui 
li faut. 

G E R O N T E. 

Tout doux. Oh , tour doux ! 

L U C A Sfrappam^encore fur l'épaule de C éronte^ 
Monfieu > je veux un peu la mortifier > & Ji ap^ 
prendre le refpeél qu’alle vous doit. 

G E R O N T E. 


Oui. Mais ces gértes ne Ibnt pas nécertaires. 



SCENE II I. 


VALERE, SGANARELLE,. 
GERONTE, LUCAS, JACQUE- ' 
LINE. ‘ ■ ^ ‘ 


O 

E. 


M VALER 

Onfieur> prépaxez-voui. Voici notre Méde- 
cin qui entre. 
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^ C O M É' D I E. 

M G E R O N T Sganarelle, 

Monfieur> je fuis ravi de vous voir chez moi j5c 
nous avons grand befoin de vous. 
SGANARELLE en robe de Médecin t avec un 
chapeau des plus pointus. 

Hyppocrate dit... que nous nous couvrions toua 
'deux. .• ' / • ■ ' 

CERONTE. » 

Hyppocrate dit cela ? 

SGANARELLE. 

Oui. ^ ‘ 

CERONTE. 

Dans quel chapitre > s’il vous plaît ? 

SGANARELLE. , 

Dansfon chapkre... des chapeaux. - . i 

CERONTE. 

Puifqu’Hyppocrace le dit > il le faut faire. * ^ 

SGANARELLE. 

MonGeurle Médecin > ayant appris les merveillèii^ 
fes chofes ... 

. ' G E R'O N. T E., 

A qui parlez-vous, de grâce ? t -• '* 

SGANARELLE. 

A vous. ' . 

C.E R O N T E. ^ 

Je ne fuis pa^tflédecin. • 

.SGANARELLE. 

Vous n’êtcs pas Médecin ? 

CERONTE. ' 

Non vraiment. ' - 

SGANARELLE. 

Tout de bon ? ‘ 

G E R O N T E.' 

Tout de bon. 
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{S gxnar elle prend itn bâton ^ frapfeGeronte. ) 

Ah , ah , ah ! , . ‘ ^ • 

'S G A N A.R E L L E. ^ ' 

Vous êtes Médecin matncenanc, je n’ai jamais eu 
d’autres licences. 

G E R. O ISi’t È k.Valere. ' 

* Quel diable d’homme m’avez- vous là amené*? ” 

• V A E Ë R E. - 

Je vous ai bien dit que c’écoit un Médecin go- 
guenard. ; . . ' 

■ G E R O. N T E. 

Oui. Mais je l’eavoierois promener avec fes go- 
guenarderies. a ' ■ • 

N LUC A S. . . 

Ne prenez pas garde à ça , Monlleu> ce^u’eft que 
pour rire. ' , 

G E R O N T E'. .. .. 

Certe raillerie ne me plaît pas. 

SGANAREL >L’E. 

Monfieur , je vous demande patdon de la liberté 
que j’ai prife. 

GERONTE. ^ 
Monfîeur>je fuis votre ferviteur, 

SGANARELLE. 

▼ t 

Je fuis fâché; .. » 

‘G E R O N T É. 

Cela n’eft rien. 

SGANARELLE. 

Des coups de bâton ... , . 

GERONTE.. 


Il n’y a pas de mabi ^ 

SGANARELLE. ’ ' ’ | 

Que j’ai eu l’honneur de vous donner. 

■' CE- 

r ■ ■ ! 
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• C O M E D I E. . : • I^r 

G.E R O N T E.- 

K'e parlons plus de cela , Monfieur ; j’ai une fille 
qui eft tombée dans une étrange maladie.’ 

' • * S G A N A <R* E L L' E:' 

Je fuis ravi > Monr:cur > que votre fille ait befdin 
de moi > fie je fouhaiterois de' tout mon cœur que 
vous en eulfiez befoin a'um, vous > 5c toute votre 
famille, pour vous témoigner l’envie qué j’ai. de 
vous fevvir. • • ^ 

% •- GERONTE, -T. ^ 

Je vous fuis obligé de ces fentimens. • ' • 

. ‘ ^ S,G A N A R E L 

Je vous affure que c’efl du meilleur dè rài^ii' àVnê- 
que je vous parle. . . , i 

G E R O N T E, ’ . « 

C’éft trop d’honneur que vous me faites. *“ 

' ■ 's G a'n-A R-E‘L L E."’ ' 
Commenç s'appelle votre fille?' * ' <*• 

, -J.'. 

Lucindcï * m ^ * *" * r • 1 

‘ ' ‘ ’S G A N À R] E'L e'ê*. v 

Lucinde ! Ah , beau ’noWà’mé'dicarnenter ! ;Lu-» •' 
cinde. ■ . • . 

• ' GE 'R*b N T E. 

Je nf en vais voir un peu ce qu’elle fait. . ’’ 

SGA'.NARELt E;, • *^.v' lA 
Qui-cft'cètte grande féthineplâ'? , ' ^ 

- •' •_ g e r :o> t e^ 

C’cil la nôurrîce d’un petit enÊMicique j’ai. 


»4 » 




) ‘>fi o'i 


To»u ir. 


: -i .1 

* •- ; 


I 1 IM t ‘ !• ' <iU- V 

O 
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S.C E N,É- I V.- — • 

SG ANARELLE^ JA CQUELINE,- 
LU'CAS. ■ : 

P SGANÀRELLEip^/.. *' 

Efte >• le joli meublé que voilà, y ' * 

' {haut. ) H-"'* 

M! nbueriee,c]iariTianre nourrice, ma médecine 
eft la ires-humble efclave de votre nourricerie , & 
je voudrois bien^etrc le petit poupoû' fortuné quL ” 
tettât le iait.de vos bonnes grâces. 

‘ ( Iljùi parti la main fur. le fein, ) 

Tous mes rëmcdes, toute ma reiencc » toute ma 
^capacité elt à votre 1er vice i & . . . 

■ U L,U CAS. .. * 

Airec Vorré permiflion , Monfieq reMédccm^ laii;. 
Jez; la ma> femme j^je voys prie. ' ■* - 

- .V s G A N. A R, E, L L E. - — . - 

Quoi, elle eft votre ferrime ?... , 

LUC*AS. r 

'Oui.. , . - " ■ 

-- S .,G' -A_N.A R E L L E./ 

Ah , vraiment je ne làvoispas cela , & \t 
*jouis pour l’amour de l^un & de l’autre, y " 

( Ilfaitfemélant vouloir emùrajjcr Lucas 
> ' '''hrajfi la nourrice.)' - 2 

L U G A S tirant Sganarelle t c^fe remettant entri 
lui ^ fa fémme. 

Tout doucement^, s’il. vous plaît. . 

SGÀNARELLE. 

Je. vo.us auure que je luis ravi que vous.fove^'Uaîs 
CP ' - w 


- '-ir 



- - • 

« 

. ;\ c O'PÆ E D'I E; i6- 

ijenfemblc. Je la félicite d’î\voir ‘tm mari comm 
vous, & je vous félicite »voufi d’avoir une femme »» 
fi belle, fi fage , & fibiciifaite,_comme elle eif. 

{,11 fait encore femhlani d’em^ajjer Lucas, qui lui • 
tend les bras ; SganareUepaJfe dcjjous , ^ embrajfe 
*■ encore la nourrice. ) 

L U C A S /e tirant encore. • 

Hé, têtigué, point tant de^ complimens , je vous 
lupplie. ' • 

• ■ ‘ S G A N-A'R E L L-E. 

Ne voulez-vous pas que je jne réjouifle avec vous 
d’un fi bel airembiage ? - - . * 

V .. .< L U G A S.> . . •; 

Avecmoi, tant qu’il vous plaira^ mais, avec ma ; 
femme » treve de farimonie. ■ , 

^ S G A N A R E L L É. 

Je prends part également au bonHeur de tous deux.-. 
Et, fi je vousembralfe pou' vous témoigner majoie^ 
jerembrafiede meme pour lui,en témoigner auflî. 

{Il continue le'rnême jeu. ) 

L U C A S- le 'tirant pour la traifieme. fois. 

Ah , vartigué , Monfieu le Médecin , que de laiitl- 
ponageî 


■•"'SCENE Y.' 

GEftONXE, SGAWARELLE, ■*- 
LÜC'AS-i JACQUELINE. 

M G E R ON TE. 

Onfieur , voici tout à.ljheure ma fille qu’on va 
vous amener. , , 

S G A K^RE '1 LE. ’ 

Jel’atieq^s, Monfiéùf ,avccro'ûte la medeciné,' 

O ij 
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G'^ R.O N T E. •' ■ 

Où eft-elle ? ' . ' ‘ . 

SGANARELLE.yè touchant lefronu 
Là'dedans.. 

G E R O N T E. 

Fort bien. 

SGANARELLE;- 

Mais cornme je m’intérefleà toute votre famille 
il faut que j’erfaie un pe^le lait de votre- nourrice j 
& que je vifite fon.fein, . , • 

* . {Il approche de Jacqueline. ) i 

L U G A S /e tirant 2^ luifaifant faire lapirouettei- 
Nannain , nannain ,je n’avons que faire de ça., 

S G A'NvA R E L L E. ■'* 

C’eft l’office du Médecin, de voir les te'ttons de?, 
nourrices. - 

L'UC'AS. 

Il gnia office qui quienne , je fis vôtre jîarvlteur.- 
S G À, N A R E L L E. . ~ 

As-ju bien la hafdielTe de t’oppofer.au M^édecin ?,- 
Hors de I3. ' ‘ '■ 

LUCAS. 

Je me meque .de ça. . • , ’ . 

SGANARELLE en le regardant do travers. . ■ 
Je te donnerai la^evre. 

J A.C Q U E L I N E prenant Luc eu parle iras 
■ s fetijdnt faire aujft la pirouette , , . 

Ote-toi de la auffi.. Eft-ce que je ne lis pas allez 
grande pour me défendre moi-même, s’il me fait '■ 
queuque chofe qui nelbit pasà faire t : ’ 

. .LUCAS.,, , 

Je ne veux pas qu’il te tâte, fnoi* \ , ,, .. 

- ■> ■ ' . r - ; v u*;'. . .• 
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COMEDIE. 

SGANARELLE. , 
, Fitlé vifain > qui eft jaloux de fa femjJie. 


i6s 


G E R O N T E. 


Voici ma fille. 






SCENE VI. 


LUCINDE, GERONTE, SGANA- , 
RELLE,V ALEREyLU CASy 
.JACQUELINE., . 


E ; S G A N A R E L L E: 

St-ce là la malade ? • . <* , 

• ' G E H O N T E. 

Oui. Je, n’ai qu’elle de fille > 3c j’auroîs tous les 
grets du monde» fi elle venoic'à mourir. 

' ■ S G ^A-'-N -A-R E L L' E. '> * 

Qu’elle s’e» garde bien. Il ne faut pas qu’elle meure * 
fartsTordonnancc du Médecin. * ' 

G E R O N T E. 

Allons, un ficge. 

SGANARELL E entrff Gcronte ^ Lucïn$è» 

Voilà une malade qui n’eft pas tant dégoûtante ^ , 

je tiens qu’un homme bien fain s’en accommode-^ 
roit aifez. ' * s. - • ' <» 

GE RO N T E.^ ' .... 

Vous l’avez fait rire , Monfieur. • - 

SGANARELLE. 

Tant mieux , lorlque fe Médecin fait rire, le ma^ 
liaie,.c’dl le meilleur fîgaedù monde. ' ' • 

I « • .1. iVi . t -I. ' -i 
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„ • t i a Lucinde, ) * ^ ^ 

Hé bien > de quoi 'eft-il queflion ? Qu’avez- vous ? " ■ 
Quel eft le manque vous Tentez ? " ' 

LUCINDE portara-fa main à fa bouche i a fa ‘ 
tête ) fous fon menton, 

,Han, han. ' • ' ^ 

S G A N A R É L L E. 

Hé , que dites- vous ? . 

LUCINDE continue les mêmes gejhs, 

, Han > hi> hon> han , han > hl ) hon. 

. ' S G A N A R E L L E. 

Quoi ? * . • ; 

LUCINI^E. 

Han,hi>hon. , . 

> S G A N A R.E L L E. 

Han, hijhon , han, ha. Je ne vous entends point* 
Quel diable de langage eft-ce là ? »if , 

GERON-.TE.^- 

"*lWonfieur, c’eft là fa maladie. Elle efl: devenue 
«. Tnnette', fans que jufqu'ici on en ait pu favoir la 
caùfe, & c'eft un accident qui a fait reculer fon 
mariage. 

SGANARELLE. 

Et pourquoi ? 

G E R-0 N T E. 

Celui qu’elle doit époulèr, veut attendre fa gué- 
rifon pput conclure les chofes. . , 

^ S G.A N A R E L L E. 

'Et qûi eft-ce ce fbt-là , qui ne veut pas que fa femme 
foit muette? Plût à Dieu que la mienne eût cette ma»> 
l^ie ! Je me garderois bien de la vouloir guérir. 

G E R O N T E. 

Enfin , Monfieur , nous vous prions d’eniplofer 
tous vos foins , pour la foulager de fon mal* 



. . CtO.M E D I e: . . 

* S‘G A N A R E-L L E. 

An , tte« vous mettez pas en peine. Dites*moi un ' 
peu? cernai r.opprefTe-i-il beaucoup. 

V ♦ ;■ .<■ G E R O N T E. ’ 

Oui, MotWieur. , ■ 

S G A N À R E L L E. 

Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs! 

’ G E R O N T E. » • 

port grandes, « * • 

S G A N A R E L L E. ' ' • 

« 

C’eft fort bien fait! Va-t-elte où Vous fave*.? 

G E R O N T E.' ^ ‘ . 

Oui. 

• - S'G A N A R E L L:E; * . - 

Copieufemeht ? ^ . * 

. . G E R d N J* E. 

Je n’entends rien à cèla. ‘ ■ 

» S G A'K A R E L E E.. 

La' matière elt-elle louable ? 0-' 

' G E- R O N T E. , .*=• 

Je ne me connqis pas à ces chofes. 

S G A N A R E L L E. ' •* ' 

( a Luc\ndc. ) • * (A Gèr&nte. J 

Donnez-moi v“otre bras. Voilà uh'^ou^ quî-m^que 
que votre fille dl. muette; ' ^ ■ V - 

^ ^ G E R*0 N T Ei 

Hé, oui , Monfieur, c’eft là fon maf, vous l’avez- 
trouvé tout du premier cobp. , ^ 

^ ■ .S G,A'N A R E I E E.'' ’ 

Ah , ah. 

J A.C QUE E l N E. 

Voyez cbmme il a dcvioé fa maladie. ' ‘ " 


« 
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S CT A N A R É L L É; ’ • . 

Npûs'autres grands Médecins > nous connoiflbn»* 
d’abord le's cnofes. Un ignorant auroit été embar- 
rairé , & Vous eût été dire > c’eft ceci cela ;, 

mais moi j je couche au but du premier coup je 
Vous apprends que votre fille efl muette- '' 

. G E R O N T E. ' • ' 

Gui; mais je voudrois bien que vous nie puifliez* 
dire d'où cela vient. ' - 

* S‘G a N a R ex L e."' 

, Il n’eft rien de plus aifé. Cela vie'nt *de cè' qu’elle 
a perdu la parole.’' . 

, * G E R O N. TŒv . ' 

Fort bien ; mais la caufe , s’il vous plak.j qui fait 
qu’elle a perdùlâ parole ? * 

S G À N A R E L L E.* . ' ‘ 

*Tqus nos meilleurs Auteurs vous diront que c’eft 
l’empêchement de l’adlibn de. fa-langue. . , 

^ G E R O N T' E. 

. Mais encore , vos»fenti mens fur cet empêçhç!" 

ment de l’atlion de fa langue ? . ^ • ' 

^ S G A’N A R E L 1 Ë. ^ ' 

AriÆote> là-deffus> dit... de fort belles chofes. r 
^ ‘ ' '6 E'R^O’N 'T E. 

Je le crois. • > * , ' ■ ^ 

, ‘ S-C A N A R -E L. L,E. ‘ 

Ah J c’étoit \m grand hom,BQje.î • - 

GXl'A O N'T, E.» ... 

Sans douté. , , , 

. ,S GAN A' R E L -L E. ’ ' ' 

Grandhommetûutàfait^ un homr^e qiii étoicplù» 
( levant le bras depuis le coude. ) • . . 

grand que moi de tout cela, Pour>«venir donc à 
noue raisonnement } je tiens que cet empêchement. 

■ ' “ , . -dé 



• > 
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<fe l’aftion de fa langue eft caufé par de certaines 
humeurs > qu^entre nous autres favantS) nous ap- 
pelions humeurs peccantes , c’eft-à-dire .... hu- 
meurs peccantes; d’autant que les vapeurs > for- 
mées par les exhalaifons des influences , qui s’élè- 
vent dans la région des maladies , venant . . . pour 
ainfl dire . . . à . . . entendez-vous le Latin l 
G E R O N T E. 

En aucune façon. . . 

SGANARELLEyJ levant brufqusment. 
Vous n’entendez point le Latin ? 

G E R O N T E. 

Non. 

SGANARELLE avec enthoufiafme. 
Cahricias arci thuram, catalamus > fingalariter , »(^- 
minativo , hsj; mafa, la mufe > bonus\ hon^ , bonum > 
faniius i eji ne oratio laîinasf E.tÏAmtO\i\. 
Quare, pourquoi? Quia fitbjjantivo > ^ ' adjeéih- 
vum concefAat in generi , numerum , cafui. 

G E R O N T E. 

Ah» que n’ai-je étu^âM 

J A G E L I N E. 

L’hâbile homme que vlà ! 

LUCAS. 

Oui , ça eft fi biau , que je n’y entends goutte. ' ' 
SGANARELLE. 

Qr >ces vapeurs» dont je vous parle > venant à pal^ 
fer du côté gauche où efl: le foie , au côté droit où 
eft le cœur, ilfe trouve que le poulraon, que nous 
appelions en Latin, armyan, ayant communication 
avec le cerveau , que nous nommons en-Grec naf-^ 
mus . par le moyeu de la veine cave .que nous ap- 
pelions en Hébreu, ciUfiU, cencoritre en fon c emin 
lefdites vapeurs qui rempliflent les ventricules de 
l’omoplate ; & parce .que lefdites vapeurs... Corn- 
. Tom^ IV. P 
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prenez bien ce raifonnement , je vous prie> 5c 
parce que le fdi tes vapeurs oirt cerrainemalignicé... 
Ecoutez bien ceci je vous conjure. 


Oui, ’ 


G E R O N T E. 
SGANARELLE. 


Ont une certaine malignité qui ellcaufée... Soyer 
attentif» s’il vous plaît. . 


G E R O K T. E. 

Je leLuis. . • ' • . 

SGANARELLE.., . , 

Qui eft caufée par l’àcreté des humeurs engendrées 
<3ans la concavité dudiaphragme , il arrive que ces 
vapeurs. . . Ojjabandus » nequei , nsqmt » potarium > 
quipfa milus. Voilà juftemenc ce qui fait que votre 
fille cil nvuette. - • 

' JACQUELINE. 

Ah, que ça eft bian dit J notre homme! t 
LUCAS. 

Que n’ai-)e la langue aufîi bien pepdue ! 

G E R O^X E. 

On ne peut pas mieu^çraiMRr fansdoute. Iln’ya 
qu’une feule chofe qui m’'3^hoquéVc''eft, l’endroit, 
du foie & du cœur. Il me femble que vous les pla- 
. cez autrement qu’Us ne font ; que le cœur eft du 
côté gauche , 8c le foie du côté droicr 
SG ANARELLE. 


Oui, cela étoit autrefois ainfi; mais nous avoirs 
changé tout cela , 8c nous làifons maintenant U 
médecine d'une méthode toute nouvelle. 

, G E R O N T E. 

C’eft ce que je ne fa vois pas ; 8c je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

; SGANARELLE. 
a n*y a point de mal ; & vous o’êtcs pas obligé 
d ette aulli habile que nous. 


I 


O 


Diii. 
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G E R O N T £.„ . , 

Aflurément. Mais > Monfieiir, que croyez-vous 
-qu’il faille faire à cette maladie ? 

SGANARELLE. 


Ce que je crois qu’il faille faire ? 


Oui. 


G E R O N T E. 


.SGANARELLE.. 

Mon avis eft qu’on la remette lûr fon lit, & qu’on 
iui falTe prendre , pour remede , quantité de paia 
trempé dans le vin. ' - , . 

G E R O N T E.- . % . ;i: 

Pourquoi cela , Monlieur ? ' 

SGANAREL LE. , 

Parce qu’il y a dans le vin & le pain , mêlés en- 
femble ,une vertu fympathiqbe qui fait parler. Ne 
voyez-vous pas bien qu’on ne donne autre cliofc 
aux perroquets, .* qu’ils apprennent à parler c» 
mangeant de 'cèla ? ' ■ - > 

G E r’O'N te. = • 


Cela eft vrai. Ah i le ^rahH horhra'e î vite « quan- 
tité de pain & de vin. ’ • " 

SGANARELLE. ’ 

Je reviendrai vpir , fur le foir > en quel état elle 
fera. 







t 


i 


t ^ /: A '.*■ A ' • 

« 
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SCENE V I I. 

GERONTE, SGANARELLE, 
JACQUELINE. ' 

SGANAREl LE. 

I-* 

D < 4 Jacqueline. ) (à Géronte. ) 

Oucement > vous. Monfieur > voilà une nour- 
rice à laquelle il faut que je faife quelques petits 
remedes. 

J A.C Q U E L I N E. 

Qui ? Moi? Je me porte le mieux du monde. 

SGANARELLE. 

Tant pis » nourrice > tant pis. Cettegrande fancé eft 
à craindre ; & il ne fera pas mauvais de vous faire 
quelque petite faignée amiable * de vous donner 
quelque petit clyftece dulcifiant. 

: GERONTE. 

Maïs , Monfieur> voilà une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s’aller faire faigner , quand 
on n’a point de maladie ? 

SGANARELLE. 

Il rt’irnporte > la ir^de en efl falutaire ; & comme 
on boit pour la foif à venir , il faut fe faire auffî 
faigner pour la maladie à v^nir. 

JACQUELINE en s’ep allant. 

Ma fi > je me moque de 6c je ne veux point faire 

de mon corps une boutique d’Apothicaire. 

SGANARELLE. 

Vous êtes rétive aux remedes , mais nous fàuroQs 
vous foumettre à la raifon. . ^ . 


COMEDIE. 


17 ’^ 


SCENE V i I I. 

GERONTE, SGANARELLE. 

* « * 

J SGANARELLE. . ; 

Ë vous donne le bonjour. 

GERONTE. • ^ 

Attendez un peu j vous plaît. 

SGANARELLE. ' 

Que voulez-vous faire ? 

GERONTE. 

Vous donner de l’argent > Monfieur. 

SGANARELLE tendant fa m^n par derriefe^i 
tandis qui Gérante ouvrefà- bourfé. 

Je n’en prendrai pas , Monfièur. 

G E R O N T E. • " 

Monfieur. 

SGANARELLE. 

Point du tout. 

G E R O N T E. . 

Un petit mornent. * ' • * - - 

SGANARELLE. 

En aucune façon. 

GERONTE. 

De grâce. 

SGANARELLE.: 

Vous vous moquez. 

'GERONTE.' 

Voilà qui eft fait.’ ■ 

S-Cr A N A R E L L E. 

Je n’en ferai rien, 

P iîj 
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G E R O N T E. 

Hé? • 

SGANARELLE. 

Ce n’eft pas üargent qui me fait agir. 

G E R O N T E, 

Je le crois. 

SGANAREL LE aprh avoir pris argent. 
Cela eft-il de poids ? 

G E R O N T EJ 
Oui > Monfieur. 

SGANARELLE. 

Je ne fuis pas un Médecin mercenaire. 

G E R O N T E. . 

Je le fais bien. ’ 

SGANARELLE. 

L’intérêt ne me gouverne point. 

^ G E R O N T E. 

Je n*ai pas cette penfée. . , 

SGANARELLE feuî regardant l* argent qs^il 
f ,a reçu. 

RIa foi , cela ne va pas mal > & pourvu que. 


SCENE' IX. 

LEANDRE, SGANARELLE. 

» 

M l E A N D R E. 

Onfieur» il y a long-tems que je vous attends 
êc je viens implorer votre aflillance. 

SGANARELLE ü*i tàtsùH le pouls,. 
Voilà un pouls qui eft fort, mauvais. - - • 
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L E A N D R E. 

Je tïe fuis point malade > Monficur i & ce n’eft pa» 
pour cela que je viens' à vous. 

SGANARELLE. 

Si vous n’ètes pas malade > que diable ne le dites- 
vous donc i • 

* L E A N D R E. 

Non. Pour vous dire la chofé en deux mots > je 
m’appelle Léandre , qui fuis amoureux de Lucinde > 
que vous venez devifiter;&, commepar la mau- 
vaife humeur de ion pere » toute forte d’a^ccès m’ei'l: 
fermé auprès d’elle > je me bazarde à voüs prier de 
vouloir lervir mon amour ôc de me donner lieu 
d’exécuter un fltatagême que j’ai trouvé, pour lui 
pouvoir dire deux mots, d’où dépendent abfo- 
lument mon bonheur & ma vie. 

SGANARELLE. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment 1 Ofer vous 
ad^elTer à moi pour vous fervir dans votre amour » 
& Vouloir ravaler la dignité de Médecin à des em- 
plois de cette' nature ? 

L E AN DRE. 

Monfieur , ne faites point de bruit. 

S G A N A R E L L E e» lefaifant reculer, . 
J’en veux faire moi. Vous êtes un impertinent. 

• L E A N D R E. 

Hè, Monfieur , doucement. 

SGANAREL LE. 

Un raalavifê. 

L E A N D R E. 

De grâce. 

SGANARE>ZLE. 

Je vous apprendrai que je ne fuis point hommê à 
celai.^ quec’eû une infolence extrême. . . 

P iv 
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L E A N D R E jirmt une bourfe. 

MonHeur 

SGANARELLE. 

De vouloir m’employer . . 

( recevant la bourfe. ) 

Je nep^Ie pas pour vous > car vous êtes honnête, 
homme» &je ferois ravi de vous rendre fervice. 
Wais il y a de certains impertinens au monde » 
qui viennent prendre les gens pour ce qu’ils ne 
Ibnc pasi 6c je vous avoue que cela me met en 
colere. 

LEANDRE. • 

Je vods demande pardon , MonGeur > de la liberté 
que .... 

SGANARELLE. 

Vous vous moquez. De quoi eft-il queftion? 
LEANDRE. 

Vous /aurez donc. MonGeur» que cette maladi© 
que vous voulez guérir» eft une feinte maladie* 
Les Médecins ont raifonnélà-dcirus comme il faut» 
' & ils n’ont pas manqué de dire que cela procédoit * 
qui du cerveau , 'qui des enc railles» qui de la rate > 
qui du foie ; mais il eft certain que l’amour en elt 
la véritable caufe ,8c que Lucinde n’a trouvé cette 
maladie» que pour fe délivrer d’un mariage dont 
elle étoit importnnée. Mais de crainte qu’on ne 
nous voie e nié mble .'retirons nous d’ici je vous 

dirai > en marchant »ce que je fouhaite de vous. 

SGANARELLE. 

Allons , MonGeur. Vous m’avez donné pour votre 
amour une tcndrelle qui n’eft pas condfcvable ; 5c 
j’y perdrai toute ma médecine > ou la malade 
crevera > ou bien ^'ile fera à vous. 

r. ■ Fin du fécond A^e,. ■ • 
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ACTE I I I. ‘ 


SCENE PREMIERE, 

c 

LEANDRE, SGANARELLR 

I I. E A N D R E. 

L me femblc que 'le ne fuis pas mal ain(î j pouB 
un Apothicaire ; 3c , comme le pere ne m’a guère 
vu ,ce cliangemenr d’habit fit de perruque eftaflez 
capable) je croisade me déguiferà fesyeux. 

S G A N A R E L L E. 

Sans doute. ' 

LEANDRE. 

Tout ce que je fouhaiterois » feroit de favoir cinq 
©u II grands mots de médecine» pour parer mon 
difcours > fit me donner l’air d’habile homme. 

SCANARELLE. ' ' ' 

Allez» allez, tout cela n’efl; pas nécelTairçî il fufïii ' 
de l’habit, 6c je n’en fais pas plus que Vous. 

LEANDRE. 

Comment? 

S G A. A R E L L E:. 

Diable emporte fi j’entends rien en médecine.Vou» 
êtes honnête homme » 6c je veux bien me confier 
à vous , comme vous vous confiez à moi. 

LEANDRE. 

Quoi, vous n’êtes pas efretSlivement 

S G A N A R E L L E. 

Non > vousdi.s-je» ils m’ont fait Médecin mal^é 
jmçs dents. Je ne m’éiois jamais mêlé d’être fi fa? 
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Vant que cela ; & toutes mes études n’ont été qu« 
jufqu’en lîxieme. Je ne fais point fur quoi cette ima- 
gination leur eft venue ; mais> quand fai vu qu’à 
loute force ils voulotent que je fulfe Médecin , je 
me fuis réfolu de l’ctre aux dépens de qui il ap- 
partiendra. Cependant vous ne lauriez croire com- 
ment l’erreur s’eft répandue » 6c de quelle façon 
chacun eft endiablé à me croire habile homme. On 
me vient chercher de cous côtés i 6c , fi les chofes 
tournent toujours de même j je luis d’avis de m’en 
tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve que 
c’eft le métier le meilleur de tous; car foit qu’on 
fafl'e bien , ou foit qu’on faflé mal , on elt toujours 
payé de même forte. La méchante befogne ne re- 
tombe jamaisfur notre dos; 6c nous taillons, com- 
me il nous plaît fur l’étolfe où nous travaillons. Un 
Cordonnier, en failant des fouliers, ne làuroit gâ- 
ter un morceau de cuir r qu’il n’en paie les potS' 
caffés; mais ici l’on peut gâter un hornme , fans 
quM en coûte rien. Les bévues ne font point pour 
nous; ôc c’eft toujours la faute de celui qui meurt. 
Enfin , le bon de cette protéflion eft qu'il y a >, 
parmi les morts , une honnêteté, une diferétion la’ 
plus grande du monde ; jamais on n’en voit fc 
plaindre -dn Médecin qui l’a tué. 

L E A N rD R E. 

Il eft vrai que les morts font fore honnêtes gens 
fur cette matière, 

SGANARELLE voyant dis hommes qui vien-" 
nent a lui. 

Voilà des gens qui ont la mine de me venir con- 
fulcer. 

C a Leandrc. )’ 

Allez toujours m’attendre auprès du logis de votre 
maîtreffe. 
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S C E N E .1 I. ’ . 

THIBAUT, PERRIN,. 
S G A N A R E L L E. 

M t h i b-a u t. 

Onficu,je venons vous charcher> mon fils 
Perrin 6c moi. 

S G A N A R E L L E. '• 

Qu’y a-t-il ? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mere > qui a nom Parrette , eft dans un 
lit malade il y a fix mois. 

SGANARELLE tendant la main comme pour 
recevoir de (^argent, j,' 

Que voulez-vous, que j’y fafle ? 

• T H I B A U T. 

Je voudrions > Monfieu» que vous nous ballliffiê:^' 
queuque petite drôlerie pour la garir. 

S G A N A R E L,L E. 

Il faut voir. De quoi eft-ce qu’elle eft malade ? 

' T I B A U T. 

Aile eft malade d’hypocrifie > Monfieu. 

SGANARELLE.. 
D’hypocrifie ? • 

THIBAUT. 

Oui , c’eft-à-dire > qu’allé eft enflée par-tout; & l’an 
dit que c’oft quantité de férofités qu’aHe a dans le 
corps, 5c que Ion Foie > l'on ventre, ou fa rate, com- 
me vous voudrais l’appeller, au-glieude faire du- 
fang, ne fait plus que de liau. Aile a, de deux 
jours l’un, la uevre quotiguenne, avec des lafticu- 
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des & des douleurs dans les mufles des jambes. On 
entend dans fa gorge desfleumes qui font tous prêts 
àl'étouflFer; 5c par fois il li prend des fincoles 5c 
des converfiocis >.que je crayons qu’allé eft palfée. 
J’avons dans notre Village un Apothicaire» révé- 
rence parler, qui li a donné je ne fais combien 
d’hfftoires, 5c il m’en coûte plus d’eune douzaine 
de bons écusen lavemens , ne vs’en dé^aife , en 
apofthumes qu’on li a fait prendre , en infections 
de jacinthe, 5c en portions cordales. Mais tout ça, 
comme dit l’autre jn’thétéquedel’onguentmlton- 
mitaine. Il veloitli bailler d’eune certaine drogue, 
que l’ori appelle du vin arriétile; mais j’ai-s-eu peur 
franchement que ça l’envoyit k paires , & l’an dit 
que CCS gros Médecins tuont je ne fais combien 
de monde avec cette învention-là. 

SGANARELLE tendant toujours la main. 
Venons au fait, mon ami , venons au fait. 
THIBAUT. 

it fait ell j' Monfieu , que je venons vous prier de 
noMS dire ce qu’il faut gue’ je fafîions. 

SGANARELLE. 

Je ne vous entends point du tout. 

PERRIN. 

Monfieu,ma mere efl: malade, 5c via deux écus que 
je vous apportons , pour nous bailler queuque re- 
mede. 

S G-A N A R E L L E. 

Ah , je vous entends , vous ! Voilà un garçon qui 
parle clairement , 5c qui s’explique comme il feue. 
Vous dites que votre mere eft malade d’bydropifie , 
qu’elle eft enflée par-tout le corps , qu’elle a la 
nevre, avec des douleurs dans les jambes, 5c qu’il 
lui prend par fois des fyncopes 5c des convulfionsa 
c’eft-à-dire» des évanouiflemens. 

PERRIN. 

Hé J oui» Monlieur » c’eft iuftementça* 


Jk 

b/ Cit)l 
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s G A N A R E L L E. 

J ài conipris d abord vos paroles. Vous avc2 un 
pere qui ne laie ce qu’il dit. Maintenant > vous me 
demandez un remedef 

PERRIN. 

Oui > Monfieu. ' 

S G A N A R E L L E. 

Un reraede pour la guérir. 

PERRIN. ' \ 

C eft comme je l’entendons. 

S G A N A R E L L E. 

Tenez» voilà un morceau de fromage qjjHl faut 
que vous lui falfiez prendre. 

PERRIN. 

Du fromage , Monfieu ? 

SGANARELIE. i 

Oui , e’eft un fromage préparé , où il entre dé For»’ 
dq corail & des perles , & quantité d’autres chofes 
precieules. 

PERRIN. 

Monfieu , je vous fommes bien obligés i Sc j’alloas 
U taire prendre çîf tout à l’heure. 

S G A N A R È L L E. 

Allez. Si elle meurt » ne manquez pas de la ùlrc 
enterrer du mieux que vous pourrez,. 
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SCENE III. , . ; 

JACQUELINE, SGANARELLE, 

LUCAS, dans U fond du Théâtre. 


’ÿr ' SGANARELLE. 

V Oici la belle nourrice. Ah! nourrice de mon 
cœur > je fuis ravi de ceite rencontre ; 8c votre vue 
eft la rhubarbe, la cafle , 8c le fénc qui purgenc 
toute la mélancolie de mon ame. 


JAC-QUELINE. 
Parmafigué, Monfieu le Médecin, ça eft trop 
bian dit pour moi , 8c je n’entends riaa à tout vo- 
tre Latin. 

SGANARELLE. 

Devenez malade , nourrice , je vous prie , devenez 
malade pour l’amour de moi. J’aurois toutes les 
Joies du monde de vous guérir. 

J A C Q U E L I^N E. 

Je lis votre farvante , j’aime bian mieux qu’an ne 
me garifte pas. 

SGANARELLE. 

Gue je vous plains, belle nourrice , d’avoir un mari 
jaloux 8c fâcheux , comme celui que vous avez i 
JACQUELINE. 

Que vlcz-vous , MonGeu ? C’eft pour la pénitence 
de mes fautes; 8c là où lachevre eft liée» il faut 
bian qu’allé y broute. ' . 

SGANARELLE. 

Comment , un ruftre comme cela ? un homme qui 
vous obferve toujours , 8c ne veutpas que perfonne 
vous parle î 


I 
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JACQUELINE. 

Héfàs > vous n’avez rian vu encore i & ce n’eft qu’uti 
petit échantillon de fa mauvaifehimeur! 

S G A N A R E L L E. 

Eft-il poflible , & qu’un homme ait l’ame afTcz 
balle pour maltraiter une perfonne comme vous? 
Ah .que j’en fais, belle nourrice, ôc'qui ne font 
pas loin d’ici , qui fe tiendroient heureux de bai- 
Jer feulement les petits bouts de vos petons ! Pour», 
quoi faut-il qu’une perfonne fi bien faite, foit tom- 
bée en de pareilles mains , & qu’un franc animal , 
lin. brutal, un flupide, un fot... Pardonnez -mois 
•nourrice, G je parle ainûde votre mari. 

JACQUELINE. 
Hé.Monfieu, je fais bian qu’il mérite. tous ce» 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui, fans doute, nourrice, il les mérite il mé- 
xiteroic encore que vous lui milliez quelque chofe 
lûr la tête, pour le punir des foupçons qu’il a. 

JACQUELINE. 

Il eft bian vrai que, G je n’avois cfevantles yeiut;^ 
que fon intérêt , il pourroit m’obliger à queuque 
frange chofe." 

SGANARELLE. 


Ma foi .vous ne feriez pas mal de vous venger de 
lui aA'^ec quelqu’un. C’eftun homme , jevousle dis» 
qui mérite bien cela; & , G j’étois allez heureux, 
nourd^ , pour être choiG pour. . . . 

Dms4etem! que Sganarelle tend les bras pour enu 
brajfer Jacqueline > Lucas pajfe fa tètepar-deffoûs 
fe met entre eux deux. Sganaréllê'^ Jacqueline re-, 
aaraint Lucas , ^ fartent chacun de leur cite'. 


i 
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SCENE IV. 

GE R O N TE , LUCAS. 

H G E R O N T E. 

Olà i Lucas i n’as-tu > point vu ici notre Mé-« 
decin? . / 

, .LUCAS. 

Et oui , de par tous les diantres > je Ta! vu » 8c ma 
femme aum. 

. G E R O N T E. 

Otaeft-cc donc qu’il peut être? 

, L'UÇAS. 

Je ne fais; mais je voudtbiâ qu’il fût à tous lea 
guebles ’ 

G E R P N T E. 

.Va-t-cnvoir un peu ce que fait ma fille. 


S C E N E V. , 

- t \ • 

SGANARELLE, LEANDRE, 
GE RO N TE. 

A geron TE. 

H> Nonfieur > je demandois où vous éfiez ! 
SGANARELLE. 

Je m’étoisamufé dans votre cour à éxpulfer Ic*fu- 
perflu delà boilTon. Comment fe porte la malade I' 
G.E R Q N T e. 

Ua peu pltO ni|al » depuis votre remede. 

S G A N" A« 
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, . .. _ .. . S.Ç A N, A R, E L L E. 

Tant mieux. C’ellfignê qu^jl opéré. 


G E R O N T E. ^ 

Ouii maisjCn opérant , je crainsqu’il ne rctouffc.’' 

S G A N A R E-L L E. 

9 I 

Ne vous mettez pas en peine \ j'ai des remedes quî . 
fe moquent de tour ; & je l’attends à l’agonie. 

G E R O N T E montrant Leandrem i 
Qui eft cet homme-là que vous amenez? . j 
SGANAPk.ELLE faifant des ■ fignes avec la 
main , pour montrer que c’eji »n Àpothkaire. 
C’eft... , I ■» . 

G E R O N T E., 

Qaoir ’ - 

s G A N A R E L L E. 


Gelui... .i 

-GERÔNTE.^ 

Hé ? ' . 

SGANARELLE. 
^3ut « » • » • ' 

. . . G E U O N T E. 

Je vous entends. 

S G A N A R E jL L E. 
Votre fille en aura befoin, ' 










si, ' • 

f ' / ■ 7. ‘ ‘ ’ .-’i' -.'i 

Tome ÎJT^ 
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SCENE VL 

LUCINDE , GERONTE , LEANDl^E ^ 
JACQUELINE, SGANARELLE. 

■ JACQUELINE. 

Onficu > vlà votre fille qui veut un pcu mar- 
cher. 

SGANARELLE. 

Cela lui fera du bien. ; Allez- vous-en > Monfieur 
r Apothicaire > tâter un peu fon pouls > afin que je 
railonne tantôt avec vous de fa maladie. 

Sganarelle lire Geronte dans un coin du Tkéatret ^ 
lui pajfe un bras furies, épaules pour f empêcher de 
tourner la tête du côte' oit font Léandre Lucinde^ 
IWonfieur , c’efi une grande & fubtile qucA^ion , en- 
cre les Doftcurs, de fayoir fijes femmes font plus 
feciles à guérir que les homrhes. Je vous prie d’é- 
couter ceci >s’il vousplaît. Les uns difent qpe non , 
les autres difent que oui ; & nn>i je dis que oui & 
non ; d’autant que l’incongruité des humeurs opa- 
ques, qui fe rencontrent au tempérament naturel 
_ des femmes, étant caufe que îa partie brutale veut 
toujours prendre empire fur la fenfitive , on voit 
que l’inégalité de leurs opinions dépénd du mou- 
vement oblique du cercle de la lune ; & comme le 
foie il qui darde fes rayons fur la concavité dç la - 
terre, trouve... 

LUCINDE4 Léandre^ 

Non , je ne fuis point du tout capable de changer 
de fentiment. 

geronte. 

« 

Voilà ma’Jfille qui parle ! O grande vertu du reme~ 
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(üe! Oadmîrable Médecin ! Que je vous fuis obli- 
gé , Monlieur , de cecte guérilon merveilleufe. & 
que puis- je faire pour vous après un tel fervice ? 

S G A N A R E LL E A prowe/iunt fur le Tkeaire » 
^ s’evetitant avec fon chapeau. 

Voiià une maladie qui m’a bien donné de la peine ! 
' L U C I N D E. 

Oui > mon pere , j’ai recouvré la parole; mais je l’aî 
recouvrée pour vous dire, que je n’aurai jamais 
d’autre époux que Léandre , & que c’ed inutile* 
ment que vous voulez me donner^ Horace. 

G E R O N T a 

Mais.... . ' ‘ : 

^ . L U e I N D E. • 

Rien n’cft capable d’ébranler la réfolution que j’aî 
prife. . > * 

G E-R O N T E. 

QuoiL... • 

, . L U C I N D e: . 

Vous m’oppoferez en vain de belles raifons; 

G E R O N T E. 

Si ...**''* 

LUC IN DE.. 

Tous vos difeours ne ferviront de rien» . 

G E R O N T E. 

L U C I N D E. 

C’éft une chofe où je fuis déterminée. 

G E R O N T E. 

Mais.*-. 

LUC INDE. 

Il n’eft puiflancepaternelle j qui me puilTe obliger 
à me m.arier malgré moi. ' ■ 




G £ RO N TE. 


Qiji 


Digitized by Coogle 



i88 LE MEDECIN MALGRE LUI, 

L U C I N-D E. • 

V'’ous avez beau faire tous vos efforts. 

G E R C N T E. ' 

II... 

L U C I N D E. 

Mon cœur ne fauro^ir fc foumectre àcettetfrâtttii«« 
G E R O N T E. 

Ea. t • i 

L U C I N D E. 


Et je me jetterai plutôt dans un Couvent > qued’é- 
poufertm homme que je n’aime point. 

G E R O N T E. 

Mais ... 

LU C I N DE avec vivacité. ^ 

Kon. En aucune façon. Point d’affaires. Vous per- 
dez le tems. Je n’en ferai rien. Cela eft réfolu. 

G E R O N'T E. 


Ah > quelle impécuofité de paroles! Il n’y a pas 
moyen d’y réfifter. ( à Sganarelle.) Moufieur> je 
vous prie de la faire redevenir muette. 

SGANARELLE. 

C’eftune chofe qui m’.ert: iinpoffible. Tout ce que 
je puis faire pour votre fervice > eft de vous rendre 
lourd > fi vous voulez. 


G E R O N T E. 

Je vous remercie. ( à Lucinde. ) Penfes-tu donc»» 
L U C I N D E. 

Non , toutes vos raifons ne gagneront rien fur mon 
ame. 

C E R P N T E. 

Tu épouferas Horace dès ce foir.. 

LUC 1;N. D E» > , 

J’èpouferai plutôt la mort. •• 

S G A N A R E L L E k Gérante, 

Mon Dieu, arrêtez-vous, laUTez-'mQi médicamentée 


Di- 
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cetre'alTaire. C’çft une maladie qui I9 tient ; & je 
fais le temede qu’il y faut apporter. 

’ G E R O N T E. 

Seroit-il pofTible *Monfieur , que vous puifliezaulïï 
guérir cette maladie d’efprit ? 

SGANARELLE. • 

Oui > lailfez-moi faire , j’ai des remedes pour tout? 
& notre Apothicaire nous fervira pour cette cure» 

( 4 Léandre. ) Un mot. Vous voyez que l’ardeur 
qu’elle a pour ce Leandre , eft tout à fait contraire 
aux volontés du pere , qu’il n’y a point de tems à 
perdre > que les humeurs font fort aigries » & qu’il eft 
néceflaire de trouver promptement un remede à ce 
mal , qui pourroit empirer par le retardement. 
Pour moi > je n’y en vois qu’un feul , qui eft une , 
prife de fuite purgative > que vous mêlerez , comme 
il faut, avec deux dragmes de matrimonium eu? 
pilulfes; Peut-être fera-t-elle quelque difficulté à 
prendre ce remede ; mais , comme vousétes habile 
nomme dans votre métier , ç^eû à vous de l’y ré- 
foudre > & de lui faire avaler la cHofe du mieux que 
vous pourreziVille.-:-vous-en lui faire faire un petit 
tour de jardin > afin de préparer les humeurs > tan- 
dis que j’entretiendrai ici fon pere ; mais > fur-tout.» 
ne perdez point de tems. Au remede» vite > au re- 
mede fpécifique. 


U SCENE VIL 
GERONTE SGANARELLE; 


Q G E R O N T,E., 

Uelles drogues, Monfieur , font celles qu« 
vous venez de cTire ? Il me femblc que je ne les ai. 
iamais oui nommer.. ... 
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s G A N A R E L L E. ' 

Ce font drogues donc on fe ferc dans ks nécelîit^ 
urgences. 

G E. R O N T E. 

Avez- vous jamais vu une infolence pareille à là. 
fienne ? ' 

SGANAREL LE. 

Les filles fonc quelquefois un peu cècnes. 

G E R O N T E. 

Vous nefauricz croire- comme elle e II: affolée de 
ce Léandre. 

SGANARELLE. 

La chaleur du iang faic cela dans les jeunes efprits* ' 
G E R O N T E. ' 

;*Pour moi , dès que j’ai eu découverr la violetjce de 
*cec amour , j’ai iu cenir coujours ma fille renfermée^ 

SGANARELLE. 

Vous avez faic fa^fnent. 

G E R O N T E. .é 

Ec j’ai bien empêché qu’ils n’aienc eu communica-^ 
lion enfemble. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

G E R O N T E. 

IVferoic arrivéquelque folie j fi j’avois fouffert qu’ife 
fe fulîênc vus. - 

SGANARELLE. 

Sans douce. 

G E R O N T E. 

Ec je crois qu’elle auroic écé fille à s’en aller avec 
hii. ^ 

SGANARELLE. 

G’cft prudemmenc raifonné.. - 
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G E R O N T E. 

Oiv m’avertie qu*îl fait tous fes efforts pour luî^ 
parler. « 

S G A N A R E L L E. 

Quel drôle ? 

, G E R O N T E.. 

Mais il perdra Ton tems. 

S G A A R E L L E. 

Ah>ah! 

G E R O N T E. 

Et j’empêcherai bien qu’il ne la voie. 

SGANARELLE. 

Il' n’a pas affaire' à un for , & vous favez des rubrî* 
ques qu’il ne fak pas.» Plus fin que vous n’eft pas- 
bête. 


SC E N. E VUE 

JLUCAS, GERO^NT E, 
SGANARELLE. 


A 


L U C A S. 

H> pairanguenne>Mon(îeii»vaicibiandurin-* 

tamarei votre fille s’én ell: enfuie avec Ton Lian- 
dre. C’ëtoi: lui qui étoir l’Apothicaire vlàMon- 

fieu le Médecin quiafait-xette belle opération-là. 


G E R O N T E. 

Comment ! m’affalîiner de la façon ? Allons, un. 
Cotnmiffaire, 8c qu’on empêche qu’il ne (brte. Ahj 
tsraître , je vous ferai punir par la Jullice. 

• L U,C, A S.. 

AK, par ma.fi, Monfieu.le Médecin , vQus ierez 
pendu , ne bougez de làTeulement ï’ 
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SCENE IX. 

MARTINEySG AN ARELLE, 
LUCAS. 

* MARTIN Erf Lucas. 

H . mon Dieu ! que j’ai eu de peine à trouver ce 
logis ! Dices-raoi un pendes nouvelles du Médecin 
que je vous ai donné. 

LUCAS, 

Le vlà qui va être pendu. 

MARTINE'. 

Quoi> mon mari pendu! Hélas ! 5c qu’a-t-il fait 
pour cela ! 

LUCAS. 

Il a fait enlever la fille de notre Maître. 

MARTINE. 

Hélas , mon cher marKefi:- il bien vrai qu’on te va 
pendre ? 

SCANARELLE. 

Tu vois. Ah. 

MARTINE. 

Faut-il que tu te lailTes mourir en préfence de tant 
de gens î 

SCANARELLE.- 
Que veux-tu que j’y faffe ? 

MARTINE. 

Encore fi tu avois achevé de couper notre bois» je 
prendrois quelq’ue confolation. ' . 

S G a‘n a li E L L E. 

3fcetire-toi de là» tu me fends le cœur. 


MAR- 
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MARTINE. 

Kon> je veux demeurer pour t’encourager à la 
mort î 5c je ne te quitterai point que je ne t’aie vu 
J pendu. 

SGANARELLfi. < 

Ah ! 


S C E N E X. 

GERONTE, SGANARELLE, 
MARTINE. ' ' 

L CERONTE il Sgstnnrelle. 

ECommiiTaire viendrabientôt , &l’on s’en wa 
vous mettre en lieu où l’on me répondra de vous. 

S.GANARELLEù genoux. 

Hélas, cela nefe peut- il point changer en quelques 
coups de bâton L 

G E R O N T E. 

Non, non , la Juftice’ en ordonnera. Mais que 
vois-je '? • • 


SCENE DERNIERE. 

‘GERÔNTE , LEANDRE , LUCINDE , 
- SGANARELLE, LUCAS, MAR- 
‘ TINE. 

M l E A N D R E. 

Onheur , je viens faire p.aroître Léandre à vos 
yeux ,& remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous 
avons eu delfein de prendre la fuite tous deux, 6c 
de nous aller marier cnfemble \ mais cette entre- 
Tome ly. ' R 
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*ï 94 E MEDECrN,&c. ^ 

prife a fait place à un procédé plus honnête. Je ne 
prétends point vous voler votre fille ,•&: ce n^’eft 
que de votre main que je veux la recevoir. Ce que 
ie vous dirai , Monfieur , c’eft que je viens-, tout à 
l’heure > de. recevoir des Lettres , par où j’apprends 
que mon oncle eft mort» &. que je fuis héritier de 
tous fes biens. 


G E R O N T E. 


Monfieur , votre vertu m^efl: tout à fait confidéra- 
ble , & je vous donne ma fille avec la plus grande 
joie du monde. ‘ . 

SGANARELLE à part. 

La Médecine l’a échappé belle. 

‘■‘-MARTINE.’ 

- T’uifquc tu ne feras point pendu» rends-moi grâce 
. d’être Médecin -, car c’eft moi qui t’ai procuré cet 
honneur. . 

• _ S G' A N A R E L L E.. -r , : 

Oui. c’eft toi qui m’as procuré je ne>fais combien 
de coups de bâton. -, ^ 

.LE ANDREA Sganarçlîe, , 

L’effet en eft trop beau pour en garder du reffen- 
timenf. 

SGANARELLE. 


Soit. 


( a Martine. ) ’- ' • 


Je te pardonne ces coups de bâton » en faveur de 
la dignité où tu m’as élevé i mais prépare-toi défor- 
mais à vivre dans un grand refpeél: avec un hom- 
me de ma conlëquence , & fonge que la colere d’un 
Médecin eft plus à craindre qu^on ne peut croire. 
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A C TE U R S. 

MELICERTE, Bergere. 
DAPHNÉ,' Bergere. 

EROXENE, Bergere. 

M I R T I L, Amant de Mélicerte. 

A C A N T E , Amant de Daphné. 

T I R E N E , Amant d’Eroxene. 

L ICA R S I S Pâtre , cr Pere, dè Mir ti L 
C O R I N E , Confidente de Mélicerte. 
NICANDRE, Berger. 

MOP SE, Berger, cru Oncle de Mélicerte* 

La Scen^ efi en Theffalie , dans la vallée 
' de Tempé. 


\ 
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ACTE PREMIE R., 
SCENE PREMIERE. 

* . . . ■ ‘ a , • i . ! ■- 

DAPHNÉ, EROXENE , ACANTE^ . 
' TIRENE. 


A AC ANTE. 

H > charmante Daphné ! 


T I R E N E. - : . • 

Trop aimable Eroxene! 
Ü À P H N É. 

Acance , laiflTe-moi. 

EROXENE. ’ 

Ne me fuis point » Tirene, 


A C A N T E a^Dapbné. _ 
Pourquoi me chalfes-ui ? 

TIRENE a Eroxene. 

Pourquoi fuis-tu mes pas* 
R iij 


I 

i 


k 

I 


I 


I 
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lÿS- M E L I. G E R T-E,- ■■ 

D A P H N É 4 Acitnie. 

_ ^ • 

Tu me plais loin de moi. 

, E R O X E N E 4 Tirem. 

: Je t’aime où tu n’es pas, 

A C A N T E. 

Ne celTeras-tu point cette rigueur mortelle ? 

T I R E N E. 

Necefleras-tu point de m’être fi cruelle? 

C DAPHNÉ. 

Ne celTeras-tu point tes inutiles voeux ? 

E R O X E N E. 

Ne cefleras-tu point de m’être fi fâcheux ? 

A C A N T E._ 

Situ n’en prends pitié , je fuccombe à ma peineJ 
T I R E N E. , 

Si tu ne me fecours , ma mort eft trop certaine, 
DAPHNÉ. 

Si tune veux partir je quitterai ce lieu. 

- E R O X E N E. 

Si tu veux demeurer > je vais te dire adieu. 

A C A N T E. 

Hé bien J en m’éloignant, je te vais fatisfaire. 

T I R E N E. 

Won départ va t’ôter ce qui te peut déplaijre. 

A C A N T E. 

Généreufe Eroxene, en faveur de mes feux > 
Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux. 
T I R E N E. 

Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine ; 

Et lâche d’où , pour moi., procédé tant de haine, , 
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PMI—— gi— acia— — w mr— »rt u»jp — ' 

SCENE II, 
DAPHNÉ, EROXENE. 

A E R O X E'N E. ' 

Gante a du mérite, & t’aime tendrement; 
D’où vient que tu lui fais un fidur traitement ? 
DAPHNÉ. 

Tiretie vaut beaucoup , Sc languit pour ces charmes; 
D’où vient que fans pitié tu vois couler fes larmes ? 
EROXENE. 

Puifque j’ai fait ici la demande avant toi , 

La railbn te condamne à répondre avant moi. 

, ' : DAPHNÉ. 

PôurtousTes foins d’Acante on me voit infexibîe » 
Parce qu’à d’autres vœux je me trouve fenübie. 

^ E R 0 X E N E. 

Je ne fais pour Tîrene éclater que rigueur , 

Parce qu’un autre choix eit maître de mon cœur. 
DAPHNÉ. 

Puis-je favoir de toi ce choix qu’on te voit taire l 
EROXENE. 

Oui > fi tu veux du tien m’apprendre le niyftcre. 

..DAPHNÉ. • > 

Sans te nommer celui qu’amour m’a ftic choifir » 

Je puis facilement contenter ton defir ; 

Et, de la majnd’Atis, ce Peintre inimirable , ^ 

J’en garde dans ma poche un portrait admirablci 
Qui , jufqu’au moindre trait, lui relfemblefi fort > • 
Qu’il eft fur qüe tes yeux le connaîtront d’abord. 

.. . . E.R O X E N E. ^ 

Je puiste contenter par une même voie , 

Et payer ton fecrec en pareille monnoie ; ,, 

R iv 
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200 MELICERTE, 

J’ai de la main auffi de ce Peintre fameux 
Un aimable portrait de l’objet de mes vœux > 

Si plein de tous fes traits & de fa grâce extrême > 
Que ru pourras d’abord te le nommer toi-même. 

• DAPHNÉ. 

La boîte que le Peintre a fait faire pour moi » 

Eft tout à fait femblable à celle que je voi. 


E R O X E N E. 

Il èll vrai , l’une à l’autre entièrement reflembîe 
Et J certe , il faut qu’Atis les ait fait taire cnfemble.. 
DAPHNÉ.' 

Failbns en même rems , par un peu de couleurs ». 
Confidence à nos yeux du fecret dexnos coeurs. 

E R O X E N E”. 


Voyons à qui plus vice entendra ce langage > 

Et qui parle le mieux de l’un ou l’autre ouvrage. 
'' ^ DAPHNÉ. 

La mép:-ifc c(l i laifante >& tu te brouilles bien v 
Au lieu de ton portrait tu m’as rendu le mien. 

E R O X E N E. 

II cfl vrai \ je ne fais comme j’ai fait la chofe. 
DAPHNÉ. 

Donne. De cette erreur ta rêverie eft caufe. 


E R Q X E N E. 1 

Que veut dire ceci? Nous nousjouons> je croî. 

Tu fais de ces portraits meme chofe que moi. • 

DAPHNÉ. 

Certes , c’eft pour en rire > & tu peux me le rendre. 

EROXENE mettant la deux portYMts Vun j|r 
.1- . coté de Vautre. 

Voici le vrai moyen de ne fe point méprendre. 
DAPHNÉ. 

De mes fens prévenus eft-ce'une illufion ? 
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F, R O X E N E. 

Mon amc fùr mes yeux fait-elle impreffioii'?^ 

DAPHNÉ. ' j 
Mirril j à mes regards» s’offre dans cet ouvrage» 

E R O X E N E. 

De Mrrtil, dans ces traits , je rencontre l’image. 
DAPHNÉ. 

C’ejl lé jeune Mirtil qui fait naître mes feux. ^ 
E R O X E N E.. 

C’ell au jeune Mirtil que tendent tous mes vœux»! 
DAPHNÉ. 

Je venois aujourd’hui te prier de lui dire 
Les foins que» pour fon fort, fon mérite m’infpirc» 
E R O X E N E. 

Je vennis re chercher pour fervir mon ardeur» 
Dans le dcflein que j’ai de m’afïlirer foh cœur. 

DAPHNÉ. ' ; 

Cette ardeur qu’il c’infpire eft-elle fi puiflaute? 

E R O X E N E. 

L aimes“tu 'd’une amour qui foit fi violente ? * 

DAPHNÉ. 

Il n’eft point de froideur qu’il ne puiffe enflammer^ 
Et fa grâce naiffante a dequoi tout charmer. 

E R O X E N E. 

Il n’efi: Nyipphe en l’aimant qui ne fe tînt heureufe» 
Et.Diane > fans honte » en feroit araoureufe. ' 

DAPHNÉ. 

Rien que fou air charmant ne me, touche aujour- 
d’hui » ' 

Et > fij’avoiscent cœurs > ils feroient tous pour luî^ 
E a O X E N E. 

Il» efface à mes yeux tout ce qu’on voit paroître 
Et fi j’avois un lceptrc v il enTeroit le maître». ^ 
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201 M E L I C E R T E , 

DAPHNÉ. 

Ceferoit donc en vain qo’à chacune , en ce jour, - 
On nous voudroit > du fein j arracher cet amour : 
Nos âmes, dansleursvœux, font trop bien affer- 
mies. ’ 

Ne tâchons , s’il fepeut, qu’à demeurer aniies; 

Et puifqu’en même tems , pour le même fujet ■» 

Nous avons toutes deux formé même projet , 
Mettons dansce débat la franchife en ufage , 

Ne prenons Time & l’autre aucun lâche avantage 
Et courons nous ouvrir enlemble à Licarfis, 

Des tendres ientimens où nous jette fon fils. 

E R O X E N E. 

3’^i peine à concevoir , tant la furprife eft forte , 
Comme un tel fils eff né d’un pere de la forte i 
Et fa taille, fon air, fa parole & fes yeux , 
Feroient croire qu’il elî iflù du fang des Dieux. - 
Maisenfin j’y foufcris, courons trouver ce pere; 
Allons lui de nos coeurs découvrir le myffere; 

Et çonfentonsqu’après ,’Mirtil , entre nous deux , 
Décide par fon choix , ce combat de nos vœux. 
DAPHNÉ. 

Soit. Je vois Licarfis avec Mopfe & Nicandre ; 

Ils pourront le quitter, cachons-nous pour attendre.- 


SCENE I i I. ;i 

1ICARSIS,M0PSE, NICANDRE: 

■pv NIC ANDRE 

LJ Is-nous donc ta nouvelle., . . . ' , ; 

L I C A R S r S. 

Ah, que vous me preflcz î 
Cela ne fc dit pas comme vous le penfez» - "î .. 
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M O P S E. 

Oue de fortes façons & que 4e badinage î 
Menalquc > pour chanter > n’en fait pas davantage^ 

• L I C A R S I S. 


Parmi les curieux des affaires d’Etat > 

Une nouvelle à dire ell d’un puiffant éclat. 

Je me veux mettre un peu fur l’homme d’impor- 
tance > 

Et jouir quelque tems de votre impatience. 

N I C A N D R E. 

Veux-tu > par tes délais> nous fatiguer tous deux ^ 
M O P S E. 


Prends-tu quelque plaifir à te rendre fâcheux? 
N I C A N D R E. 

De grâce > parle , 6c mets ces mines en arriéré. 


L I C A R S I S. 

Priez-moi donc tous deux delabonne maniéré,. 
Et me dites chacun quel don vous me ferez , 
Pour obtenir de moi ce que vous defirez. 

M O P S E. 


La pefte foit du fat jlaifTons-lelà > Nicandre » 

Il brûle de parler, bien plus que nous d’entendre*.' 
Sa nouvelle lui pefe , il veut s’en décharger j 
Et ne récouter pas, eft le faire enrager. 

L I C A R S I S. 

Hé? 


NICANDRE. 


Te voilà puni de tes façons de faire-. 

L I C A R S I S. 

Je m’en vais vous le dire , écoutez. • ^ 

M O P S E. 

Point d’affaire» 
L I C A R S I S. 

Quoi , vous ne voulez pas m''entendrc.? 




Dtgitized by Cooglc 



■’iad M E L I C E R T E, : 

NICANDRE. 

' Non. 

L I C A R S I S. 

Hé bien» 

Je ne dirai donc mot , & vous ne fautez rien. 

M O P S E. 

Soit. 

L I C A R S I S. 

Vous ne fautez pas qu’avec magnificence 
Le Roi vient d’honorer Tempé de fa préfence ;• 
Qu’il entra dans Lariffe hier fur le haut du jour v 
Qu’à l’ailé je l’y vis avec toute fa Cour i ^ 

Que ces bois vont jouir aujourd’hui de fa vue > 

Et qu’on raifonne fort touchant cette venue- 
• N I C A- N D R E. , ^ 

Nous n’avons pas envie aufii de rien favoir. 

L 1 C A R S I S. 

Je vis cent chofes là , ravilfantes à voir. ^ 

Ce ne font que Seigneurs, quir des pieds à la tête , 
Sonïbrillans& parés comme au jour d’une fête : 

Ils fuiprennent la vue i & nos prés au printems > 
Avec toutes leurs fleurs ,font bien moins éclatansi 
Pour le Prince > entre tous fans peine on le remar- 
que , 

Et.,d’uneftadeloin , ilfentfon grand Monarque >. 
Dans toute fa perfonne il a je ne fais quoi , 

Qui d’abord fait juger que c’eft un maître Roi. 

Il le fait d’une grâce à nulle autre feconde_> 

Et cela , fans mentir, lui lied le mieux da monde. 
On ne croiroit jamais comme» de toutes parts. 
Toute fa Cour s’empreflê à chercher fes regards : 
Ce font autour de lui conf.;(h‘)ns plaifanies.; 

Et l’on diroit un tas de mouches reluifantes, 

Qui fuivent en tous lieux un doux rayon de miel» 
Enfin l’on ne voit rien de fi beau fous le Ciel , 

Et la fête de Pan , parmi nous fi chérie > 

Auprès de ce fpeéf aclc , eft une gueuferie. 

Mais , puifque fur le fier vous vous tenez fi bien j. 
Je garde mâ nouvelle 3c ne veux dire rien. 
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M O P S E. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre. 

1. I C A R S I S. 

Allez vous promener. ; 

M O P S E. 

Va-t-cn refaire pendre. 


s CENE IV. 

EROXENE, DAPHNÉ, LICARSIS. 

C LIGARSIS fe croyant fruL 

’Eft de cette Façon que l’on punit les gens» 
Quand ils font les Genêts Ôc'les impertïnens. 
DAPHNÉ. 

Le Ciel tienne > Palleur » vos brebis toujours faines* 
E R O X Ë N E. 

Cérès tienne de grains vosgrangestoujours pleines. 
L I C A R S I S. 

Et le grand Pan vous donne à chacune un époux» 
Qui vous aime beaucoup > & foit digne de vous. 

-DAPHNÉ. . • 

Ah , Licarfis > nos vœux à même butafpirent ! 

E R O X E N E. 

». C’eft pour le même objet que nos'deux cœurs fou- 
pirent. 

P A P H N.É. 

Et l’amour > cet entant qui caufe nos langueurs, 

A prischezvousletraitdontilblelTenoscœurs. 

E R O X E N E. 

Et nous venons ici chercher votre alliance» 

Et voir qui de nous deux aura la préférence, 

L I C A R S l' S. 

JVymphe5..« ■ • c 
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DAPHNÉ. 

Pour ce bien feul nous pouiTons desfoupirs* 
L I C A R S I S. 

Je fuis. ... 

E R O X E N E. 

' A ce bonheur tendent tous nos deflrs» 
DAPHNÉ. 

C’efl un peu librement exprimer fa penféc. 
EICARSrS. 

Pourquoi ? 

E R O X E N E. 

La bienféance y femble un peu bleffée. 
L I C A R S I S. 

Ah> point. 

DAPHNÉ. 

Mais quand le cœur brûle d’un noble feu i 
On peut > fans nulle honte , en faire un libre aveu. 

LICARSIS. 

Je .... 

E R O X E N E. 

Cette liberté nous peut être permife » 

Et du choix de nos cœurs la beauté l’autorifc. 

LICARSIS. 

C’efl; bleffer ma pudeur que me flatter ainfi. 


E R O X E N E. 

Non, non , n'affcélez point de modeftie ici. 
DAPHNÉ. 

Enfin , tout notre bien elt en votre puiflânce. 




C’efl de 


E R G X E N E. 

vous que dépend notre unique efpérance. 
DAPHNÉ. 


Trouverons-nous en vous quelques difficultés î 
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L I C A R S I s. 

Ah ! . : . 

E R O X E hr E. 

i * • - 

, Nos^vœux , dites-moi , feront-ils rejettés? 

L I C A R S I S. 

Non. J’ai reçu du Cielune amepeu cruelle > 

Je tiens de feu ma femme >& je me fens > comme 
elle , . , ' 

Pour les defirs d’autrui beaucoup d’humanite > 

Et je ne fuis point homme à garder de fierté. 
DAPHNÉ. 

Accordez donc Mirtil à notre amoureux zele. 

E R O X E N E. 


Et fouffi-ez que fon choix re^le notre querelle. 

L I C A R S I S. 

Alirtil ? 

DAPHNÉ. 

Oui. C’eJl Mii til que de vous nous voulons. 


E R O X E N E. 

De qui penfez-vous donc qu’ici nous vous parlons J 
. L I C A R S 1 S. 

Je ne fais; mais Mirtil n’eftguere dans un âge 
Qui foit propre à ranger au joug du mariage. 
DAPHNÉ. 

Son mérite naillant peut frapper d’autres yeux; 
Et l’on veut s’engager un bien fi précieux, 
Prévenir d’autres cœurs, 5c?braver la fortune , 
^ûus les fermes liens d’une chaîne commune. 

E ;i O X E N E. 

Comme, par fon efprit&fes autres brillans. 

Il rompt l’ordre commun & devance le rems, 
Kotre flamme pour lui veut en faire de même» 
Et régler tousfes voeux fur fon mérite extrême. 
L I C A R S I S. 

Il eft vrai qu’à fon âge ilfurprend quelquefois; 
Ht cet Athénien , qui fut chez moi vingt mois. 
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Qui , l« trouvant joli > fe mit en fantaifie 
De lui remplir l’elprit de fa philofophie, . ■ 

Sur de certains difcoursTa rendu fi profond > : 

Que, tout grand que je fuis> fouventil me'confond. 
Mais , âvec tout cela, ce n’elt encor qü’e-nfa«ce » 
Etfon fait eft méléde beaucoup d’innocence. 
DAPHNÉ., 

Il n’eft point tant enfant , qu’à le voir chaque jour. 
Je ne le croie atteint déjà d’un peu d’amour ; 

Et plus d’une aventure âmes yeux s’ell offerte > ‘ 
Où j’ai connu qu’il fuit la jeune Mélicerte. 

E R O X E N E. 

Ils pourrdient bien s’aimer, & je vois. ... . 

L I C A R S I S. 

Franc abus. 

Pour elle, paffe encore, elle a deux ans de plus, 
Et deux ans, dans fonfcxe, efl: une grande avance. 
Mais pour lui , le jeu feul l’occupe tout, je penfe > 
Et 'les petits defirs de fe voir ajullé 
Ainfi que les Bergers de haute qualité. 

DAPHNÉ. .V 

Enfin , nous defirons, parle nœud d’hyménée» 
Attacher fa fortune à notre deftince. 

E R O X E N E. 

Nous voulons l’une & l’autre , avec pareille arde'ur » 
Nous affurer de loin l’empire de fon ca’ur. 

’ L I C *A R S r S. 

Je m’en tiens honoré puisqu’on ne fauroic croire. 
Je fuis un pauvre pâtre, & ce ifî’ell: trop de-gloire 
Que deux Nymphes, d’un rang le plus haut du Pays, 
Difputent àfe faire un époux de mon fils. 

Puilqu’il vous plaît qu’ainfi la chofe s’exécute , 

Jè confens que fon choix réglé votre difpute ; 
Et-Celle qirà l’écart laiffera cet arrêt , 

Pdurra>pour fon recours, m’époufer, s’il lui plaîr. 

C’elk 
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C’efl: toujours même fane , 8c prefque même chofe. 
Mais le voici. Souffrez qu’un p«u je le difpofe ; 

Il tient quelque moineau qu’il a pris fratchemenci 
^t voilà les amours 6c Ion attachement. 


s C ;E N E , V. 

EROXEKE ; DAPHNÉ & LICARSIS, 
dans k fo?id du Théâtre , M I Rï I L. 

M I R T I L fe cro vant féal , tenant un meîrisan 

dans une cage- ' ■ 

iNnocente petite bête» 

Oui > contre ce qui vous arrête J 
Vous débattez tant à mes yeux , 

De votre liberté ne plaignez point la perte ' ' 

- Votre dellin ell glorieux. ' 

4 ’Je vous ai pris pour Mélicerte. 

Elle vous baifera , vous prenant dans fa main ; 

' Et de vous mettre en fon le in » 

, Elle vous fera la grâce’. . •< i ' • 

Eff-il un fort au monde & plus doux 8c plus’beau 
Et qui des Rois, hélas, heureux petit moineau » 

Ne voudroit être en votre place ? 

LICARSIS. 

Mirtil , Mirtil , un inot. Laillbns-là ces joyaux , 
Ii‘s.’agit d’autre choie ipi que de moineaux. 

Ces deux Nymphes , Mirtil , à la fois ce prétendent» 
Et touOeuoe , d^ia Pt’af époux ce demandent i 
Je dois , par un hy nien , t’engager à leurs vceux » > 
Et c’eft toi que l’on veut qui choifilfcs des deux. 

iVI I R T I L.'. 

Gea Nymphes?- . 

Tome IV»- S- 
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L I C A R S I Sr ' . ' 

Oui. Des fieux, tu peux en choi(îr une; 
Voi quel ell ton bonheur , & bénis la fortune. 

' M I R T I L. 

Ce choix qui m’ell offert , peut-il m’être un bon- 
heur , • 

S’il n’eft aucunement fouhaité de mon cœur? 

L I C A R S I S. 

» Enfin J qu’on le reçoive i 6c que , fansle confondre ! 

A l’honneut qu’elles font, on fonge à bien répondre. 
E R O X E N E. 

Malgré cette fierté qui régné parmi nous , 

Deux Nymphes, ô Mirtil.viennent s’offrir à vous; 
Et de vos qualités les merveilles éclofes , 

Font que nous renverfons ici l’orffre des chofes. 
DAPHNÉ.^ 

Nous vouslaiffbns , Mirtil, pour l’avis le meilleur, 
Confulter, fur ce choix , vos yeux 6c votre cœur; 
Et nous n’en voulons point prévenir les fuffrages. 
Par un récit paré de tous nos avantages. 

MIRTIL. 

C’efl mef^ireun honneur dont l’éclat me furprend, 
Jvdais cet honneur pour moi, je l’avoue, eft trop 
grand; 

A vos rares bontés il faur que je m’oppofe : 

Pour mériter ce fort , je fuis trop peu de chofe ; 

Et je ferois fâché , quels qu’en foient les appas , - 
Qu’on vous blâmât pour moi de faire un choix trop 
bas. 

E R O X E N E. 

Contentez nos defirs, quoi qu’on en puifïe croire 
Et ne vous chargez point du foin de notre gloire. 
DAPHNÉ. 

Non , ne defeendez point dans ces humilités , 

Et laiffez-nous juger ce que vous méritez. 

J.l 1 R T I L. • 

I.e choix qui m’efl offert s’oppofè à votre attente « 
Et peut fcul empêcher que mon cœur vouscontente. 
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"Le moy^en de choifir de deux erandcs beautés > 
Egales en jiaiHance Sc rares qualités ? 

Kejcccer Time ou rautre > eft un crime effroyable; 

Et n’en choip.r aucune > eft bien plus raifonnable. 

E R O X E N E. 

Mais, en faifaiu refus de répondre à nos vœux> 
Aulieu d’une, Mircil .vous en outragez dcuxw . ) 
•DAPHNÉ. 

Puifquei nous con Tentons à l’arrêt qu’on peut 
rendre , 

Ces rai Tons ne font rienà vouloir s’en de'fendre. 

M I II T I L. 

Hé bien , fi ces raifons ne vous fatisfont pas 
Celle-ci le fera. Vaime d’autre appas ; 

Et je fens bien qu’un cœur qu’un l^el objet engage» 

Eft infenfiLlc & fourd à tout autre avantage. 

L I C A K S I S. 

Comment donc? Qu’eft ceci? Qui l’eût pu préfumer? • 
Et favez-vous, morveux , ce que c’eft que d’aimer? 

M I R T I L. 

Sans favoir ce que c’eft , mon cœur a Tu le faire. 

L I C A K S I S. 

Mais cet amour me choque , Sc n’eft pas néceffairai 
M I R T I L. 

Vous ne deviez donc pas-, fi cela vous déplaît , 

Me faire un cœur fenfible 5c tendre comme il eft^ 

L .1 C A R S I S. 

Mais ce cœur que j'ai fait me doit obéiflance. 

M I R T I- L. 

Oui , lorfque d’obéir il eft en fa puilfance. 

L I C A R S 1 S. 

Mais enfin , fans mon ordre , il ne doit point aimer, 

M I R T I L.' 

Que n’empêchiez-vous donc que l’on pût le char- 
mer? .. 

S q 
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LICARSIS. 

Hé bien > je vous défends que cela continue*. 

M I R T I L. 

La dçfenfe peur, fera trop tard venue. 
LICARSIS. 

Quoi , les peres n’ont pas des dçoits fupérieurs? 

M I R T I 

Les Dieux , qui- foni bien plus , ne forcent point 
■ les cœurs. ‘ 

LICARSIS. 

Les Dieux.... Paix , petit fot. Cette philofophie 
Aie. . . 

DAPHNÉ. 

Ne. vous mettez point en courroux, je vou> 
prie. 

L I C A R S l'S. 

Non, je veux qu’il fe donne à f’une pour époux. 
Où je vais lui donuer le fouet tout devadt vous. 
Ah , ah,! Je vous ferai fentir que je fuis pere. 

DAPHNÉ. 

'Traitons, de grâce, ici les chofes fans colere., 

E R G X E, N E. 

Peut-on favoir de vous cec^ objet fi. charmant 
Dont la beauté, Mirtil,’vous a fait fon amant ?’ 
M I R T I L. 

Mélicorte , Madame. Elle en peut faire d’autres.,' 
E R O X E N E. 

, Vous comparez, Mirtil , fes qualités aux nôtres ? 
DAPHNÉ. 

Le choix d’elle^ de nous eft aflez inégal. . 

’ M I R T I L. 

Nymphes, au ttom des Dieux , n’en, dites point 
de mali. 
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Daignez confidérer > de grâce > que je l’aime > 

El ne me jettez point dans un délbrdre extrême» •; 
Si j’outrage . en l’aimant > vos céleftes attraits > 

Elle n’a point de part au crime que je fais ; 

C’ellde moi > s’il vous plaît > que vient toute roP> 
fenfe. 

Il dt vrai , d’elle à vous je fais la différence « ^ 
Mais par fa dellinée on le trouve enchaîné ; 

Et je fens bien enfin que le Ciel m’a donné 
Pour vous tout le refpedl, Nymphes, imaginable f 
Pour elle tout l’amour dont une ame eft capable. 

Je vois , à la rougeur qui vient de vous faifir , 

Qué ce que je vous dis ne vous fait pas plaifir. 

Si vous parlez , mon cœur appréhende d’entendre 
Ce qui peut le Melfcr par l’endroit le plus tendre ; 
Et, pour me déi obéra de femblables coups , 
Nymphes, j’aime bien mieux prendre congé de 
vous. 

L I e A R S I S. 

JVfirtir, holà, Mircil. Veux-tu revenir , traître ' 
Il fuit •, mais en verra qui de nous elt le maître. 
Ne vous effrayezpointdetousces vainstranfports^. 
Vous l’aurez pour époux., j’en réponds corps pour 
corps. 


Fin du premier A£le. 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

M É L 1 C E R T E , C O R I N Ev 

M É'L I C E R T E. 

H > Corine 3 tu viçiis del’apprendre de Scelle »■ 
Et c’eft de Licarlis qu’elle tient la nouvelle. 

CORINE. 

• Oui. 

■ i ' M É L I C E R T E. 

Que les qualités dont Mirtil eft orné, 

Ont lu toucher d’amour Eroxeqe ôc Daphné ? 

C O R I N^R 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que pour l’obtenir leur ardeur eft fi. grande j 
Qu’enfemble elles en ont déjà fait la demande l 
Et que 3 dans ce débat 3 elles ont fait deireiii 
De pafler 3 dès cette heure , à recevoir fa main ? 
Ah 3 que tes mots ont peine à ibrtir de ta bouche >. 
Et que c’eft foiblement que mon louci te touche î 

C O R ï N E. 

Mais quoi ? que voulez-vous ? C’eft-Ià la vérité 
Et vous redites tout 3 comme je l’ai conté. 

M É L- I C E R' T E. 

Mais comment Licarfis reçoit-il cette affaire ?' 
CORINE. 

Comme un honneur, je crois, qui doit beaucoup 
lui plaire. 
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. M É L I C E R T E. . 

Ec ne vois-rupasbien , toi , qui fais mon ardeur». 
Qu’avec ces mors» hélas, tu me perces le coeur ?' 

C O R I N E. 

Comment? 

MÉLICERTE. 

Me mettre aux yeux que le fort implacable , 
Auprès d’elles , me rend trop peu confidérable. 

Et qu’à moi, par leur rang , on les va préférer, 

N’ell-ce pas une idée à me déi'efpérer ? 

C O R I N E. 

Mais quoi!. Je vous réponds. & dis ce que je penfe»- 
MÉLICERTE. 

Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence ! . 

Mais dis , quels feiitimens Mirtila-t-ilfait voir ?■ 

^ C O R I N E. 

Je ne fais. 

M É L T'C E R T E. 

Et c’elllà ce qu’il falloir favoir , 

Cruelle. 

C o'r r N E. 

En vérité , je ne fais comment faire ; 

Et > de tous les cotés > je trouve à vous déplaire»- 

MÉLICERTE. 

C eft que tu n entres point dans tous les mouve- * 

mens ^ 

D un cœur , Ifélas ! rempli de tendres femimens. 
Va-t-en , aille-moi feule en cette folitude , 
raiiet quelques momeris démon inquiétude». 
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SCENE II. 

MELICERTE feule. 

Ous le voyez > mon cœur> ce que c’eft que* 
d’aimer» 

Ft Bélife avoic fu trop bien m’en informer. 

. Cette charmante m.ere > avant fa deftinée > 

Ivie difoit une fois fous le bord du Pénée: 
lllit fille , fange a toi ; l’amour aux jeunes cœurs 
Se prefente toujours entouré de douceurs ; 

D'abord il n’offre aux yeux que chofes agréables ; 
Meus il trahie après lui des troubles effroyables ; 

Et, fi tu 'veux pafilr tes jours en quelque paix > 
Toujours , comme X un mal , défends-toi de fies traits. 
De ces leçons , mon cœur > je m’ccoisfouvenue i 
Et quand Mirti! vcnoit à s’offrir à ma vue > 

Qu’il jouoit avecmoi» qu’il me rendoitdes foins 
Je vous difois toujours ds vous y plaire moins. 
Vous ne me crûtes paintv & votre complaifance 
Se vie bientôt changée en trop de bienveillance : 
Dans ce naiifant amour qui flattoit vos defirs- » 
Vous ne vous figuriez que joie 8c que plaiûrs i 
• Cependant vous voyez la cruelle difgrace 
Dont J en ce trille jour , le deftin vous menace > 

Et la peine morcelle où yous voilà réduit. 

Ah , mon cœur ! ah» mon cœur ! Je vous l’avois 
bien dit. . 

jMais- tenons, s^il fe peut , notre douleur couverte.- 
Voici 


• SCENE 
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SCENE III. 

; MIRTIL, MÉLICERTE. 


M ï R T I L. 

J' A i fait tantôt > charmante Méliccrte • 
U-n petit prifonnier que je garde pour vous » 

Et dont peut'ètre un jour je deviendrai jaloux. 
C*eft un jeune moineau , qu'avec un loin extrême 
Je veux , pour voirs offrir > apprivoifer moi-même* 
Xc préfentn’ell pas grand; mais les Divinités 
Ne jettent leurs regards que fur les volontés. 

C’eft le cücur qui fait tout, & jamais la richefle 
Des préfens que. . . Mais , Ciel! D’où vient cette 
trifteffe ? _ 

Qu^avez-vous, Méliccrte , & quel fombre chagrin 
Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin/ 
Vous ne répondez point ? Et de morne filence 
Redouble encor ma peine & mon impatience. 
Parlez. De quel ennui reffentez-vous les coups? 
Qu’eft-cedonc? 

MÉLICERTE. 

' ' Ce ri’eft rien. 

, M I R T I L. 

Ce n’eft rien , dites-vous ? 
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes* 
Cela s’accorde-t-il , beauté pleine de charmes ? 

Ah ! ne me faites point un lecret dont je meurs* 

Et m'expliquez, hélas ! ce que diient ces pleurs. 

- MÉLICERTE. 

Rien ne me ferviroit de vous le faire entendre, 
MIRTIL. 

Devez-vous rien avoir que je np doive apprendre? 
Tome 1 K. T 
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Ec ne bleHez-vous pas notre amour aujourd’hui» 
De vouloir me voler ma part de votre'ehnuf. 

Ah ! ne le cachez pointa l’a/deur qui nVinfpire» 

' M É L-l'c E R T E. 

Héhien> Mirtil> hébien , il faut donc vous le dire. 
J’ai fuque> par un choix plein de'g’oire pour vous » 
Eroxene & Daphné vous veulent pour épouxi 
Et je vous avouerai que j’ài cette toiblefle 
De n’avoir pu » Mirtil , le favoir fans triflefle » 
Sans acculer du fort la rigoureufe loi ; 

Qui les rend > dans leurs voeux > préférables à moî'^ 
MIRTIL.-' ’ 

Et' vous pouvez l’avoir > cette injufre rrifte^Te ? , 
Vous pouvez foupçonner mon amour de foiblelîë ? 
Et croire qu’engagé par des charmes fi doux , 

" JepuHle être jamais àquelqu’autrequ’àvous ? 

Que je puifle accepter une autre main offerte ? t 
Hé! que vous ai-je fait > cruelle Mélicerte> . 

Pour traiter ma tendreffe avec tant de rigueur,^ , 
Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur ? 
Quoi, faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ! 
Je fuis bien malheureux de fouffrir cette atteinte i 
Et que me fert d’aimer , comme je fais , hélas î 
Si Vous êtes fi prête à ne le croire pas ! . , . . , > 

M É L I C E R T E. 

Je pourrois moins , Mirtil , redouter ces rivales» 

Si les chofes éioient de part 5c d’autre égales; 

Ec , dans un rang pareil , j’oferois cfpérer 
Que peut-être l’amour me feroit prélérer: 

JVlais l’inégalité de bien & de nailfancc, . 

Qui peut , d’elles à moi , faire la différence... . 
MIRTIL. 

Ah, leur rang de mon cœur ne viendra pas à bout. 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 

Je vous aime , il fuffit; & dans votre perfonne , ' 

Je vois rang, biens, tréfors, états, Iceptre, cou- 

f tonne.; ^ ‘ 

' « 
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Et des Rois les plus grands m’ofFrît-on le pouvoir* 
Je n’y changerois pas le bien de vous avoir. 

C’dl une vérité toute fincere Sc pure , 

Et pouvoir en douter eft nie faire une injure. 

MÉLICERTE.* 

Hébien> je crois> Mirtil, puifque vous le voulez. 
Que vos vœux, par leur rang, ne font point ébran- 
lés. 

Et que , bien qu’elles foient nobles , riches& belles. 
Votre cœur m’aime allez pour me mieux aimer 
qu’elles. , ’ ' 

'Mais ce n’eft pas l’amour dont vous fu i vrez la voix. 
Votre pere , Mirtil , réglera votre choix i 
Et , de même ^ù’à vcus.je ne lui fuis pas chere » 
Pour préférer a tout une.litnple Bergere. 

■MIRTIL.’'. 

*Non, chere Mélicerte, il n’eft Pere ni Dieux 
Qui me puilfen't forcer à quitter vos beaux yeux ; 
Et toujours de mes vœux, Reine com me vous êtes... 

MÉLICERTE. 

Àh , Mirtil , prenez garde à ce qu’ici vous faites ! 
N’allez point préfente r un efpoir à mon cœur. 
Qu’il: recevroit peuir être avec trop de douceur , 

Et qui, tombant après comme un éclair qui parte * 
; Me rendroii plus cruel lecoupdemadiigrace, 
MIRTIL. 

Quoi ! faut-il des fermens appeller le fecours, 
Lorfque l’on vous promet de vous aimer toujours? 
,Que vous vous faites tort par de telles alarmes , 

Et connoilfez bien peu le pouvoir de vos charmes! 
Hé bien , puifqu’il le faut ,.je jure par les Dieux > - 
Et J fi ce n’ertalLezjje jure par vos yeux 
Qu’on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
Rccevez-en ici la foi que je vous donne ; 

Et foulFrcz que ma bouche ; avec raviirement ». 
Sur cette belle main en figue Içierment. 

T ij 
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MELICERTE, 

M É L I.C E R T E. 

Ahi Mirtil i levez-vous de peur qu’on ne vous voie ! 
M I R T I L. 

ElVn rien.".^ Mais • ô Ciel > on vient troubler ma 
joie ! 

SCENE IV. 
LICARSIS , MIRTIL , MÉLICERTE. 

N L I C A R S I s. 

E TOUS contraignez pour moi. 

M ÉLI C E RTE à part. ' 

Quel fort fâchjtHx! 
LICARSIS. 

. Cela ne va pas mal > continuez tous deux. 

Perte > mon petit-£k , que vous avez Pair tendre» 
Et qu’en maître déjà vous favez vous y prendre ! 
Vous a-t-il , ce Savant qu^Athenes exila > 

Dans fa philofophie appris ces chofes-là î 
Et vous, qui lui donnez, de fi douce manierez 
, Votre main à baifer , la gentille Bergere . 
L’honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous débauchez ainfi les jeunes coeurs î 
MIRTIL. 

•Ah , quittez de ces mots l’outrageante bafiefle » 

Et ne m’accablez point d’undifeours qui la biefife I 
LICARSIS. 

Je veux lui parler , moi. Toutes ces amitiés . . . 
MIRTIL. 

Je ne fouffrirai point que vous la maltraitiez. 

A du refpeél pour vous la nailfance m’oegage » 

Mais je faurai, fur^(noi< vous punir de Toutrage ; 
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Ouî> j’atteftere Ciel que fi » contre mes vœux , 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux > 

Je vais > avéc ce fer qui m’en fera julVice > 

Au milieu de mon fein vous chercher un fupplice ; 
Et , par mon fang verlé , lui marquer promptcracnc 
L’éclatatK défaveu de votre emportemenr. 

M'É L I C E R T E. 

Non ) non > ne croyez pas qu’avec arc je l’enflamme; 
Et que mon deflein loit de l'éduire fon ame. 

> S’il s’attache à me voir j 5c me veut quelque bien » 
C’eftde fon mouvement) je i>e l’y force en rien^ 
Ce n’elt pas que mon coeur veuille ici fe défendre 
De répondre à fes vœux d’une ardeur allez tendre. 
Je l’aime > je l’avoue , autant qu’on- puille aimer; 
Mais cet amour n’a rien qui vous doive alarmer: 
Et pour vous arracher toute injuif c créance > 

Je vous promets ici d’éviter là préfence , 

De taire place au choix où vous vous réfoudrez , 

Et ne fouffrir fes vœux que quand vous le voudrez.' 


S C E N E V. 

LICARSIS,MIRTIL. 

M I R T I L. 

Hé bien> vous triomphez avec cette retraite»’ 
Et) dans ces mots ) votreame a ce qu’elle foahaice; 
Mais apprenez qu’en vain vous vous réjbuilTez » 
Que vous ferez trompé dans ce que vous penl'ez » 

Et qu’avec tous vos foins ) toute votre puilfancc * 
Vous ne gagnerez rien fur ma perfévérance. 

LICARSIS. 

Comment)^ quel orgueihfrippon.vous vois-je aller! 
Eft-ce de la façon que l’on me doit parler l 

’ T lij 
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dii MELICERTE, 

M I R T I L. ' 

Oui, fai tort, il eft vrai, mon tranfport n’efl pas faget 
Pour rentrer au devoir , je change de langage \ 

Et je vous prie ici , mon pere , au nom des Dieux j 
Et par tout ce qui peut vous être précieux , 

De ne vous point lervir , dans cette conjonfture > 
Des fiers droits que fur moi vous donne la nature. 
Ne m’empoifonnez point vos bienfaits les plus 
doux. 

Le jour eft un preTent que j’ai reçu de vous;. . 
Mais de quoi vous ferai-jc aujourd’hui redevable» 
Si vous me l’allez rendre, hélas , infupportable? 

Il eft , fans Mélicerte , un fupplice à mes yeux ; 
Sans fes, divins appas , rien ne m’eft précieux , 

Ils font tout mon bonheur & toute mon envie* 
Et , fi vous ^roe Tâtez , vous m’arrachez la vie. 

L I G A R S I S part. 

Aux douleurs de fon ame il me fait prendre part.' 
Qui Tauroit jamais cru de ce petit paillard ? 

Que! amour , quels traulports , quels difeours pour 
fon âge > - 

J’en fuis confus , Sc fens que cet amour m’engage. 

M I R T I L /è jettant aux genoux de Licarjis. 
Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir ? 
Vous n’avez qu’à parler , je luis prêt d’obéir. 
LICARSISà part. 

Je n’y puis plus tenir , il m’arrache des larmes. 

Et ces tendres propos me font rendre les armes. 

M r R T 1 L. ; 

Que fi , dar* votre cœur uii refte d’amitié 
Vous peut de mon deftin donner quelque pitié. 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie , 

Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

L I G A R S I S. 

Leve-toi. 

M I R T I L. 

Serez-vous fenfible à mesfoupirs? 
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, L I C A R S I S. , 

Oui.-' 

. M I R T T L. 

J’obtiendrai dt vous l’objet dfe mes defirst . 
L I C A R S I S. 

Oui; . 

M I R T I L. 

Vous fere?. pour moi que fon oncle Toblrgc 
A me donner fa main ? 
c \ : L-I C A R S î S. ' 

, Oui. Leve-toi, te dis-je. 
M I R T I L 

‘•Ô pete , le meilleur qui jamais ait été. 

Que je baife vos mains , après tant de bonté. 

. J LICARSIS. 

Ah > que pour fes.enfans un per'e a de foiblelTe! 
,Pèut-on rien refufer à leurs mots de tendrefle? 

•Et ne fe fent-on pas certains mouvemens doux. 
Quand on vient à fongcr que cela fort de vous î 
M I R T I L. 

"^Me tiendrez-vous au moins la parole avancée ? 
Ne changerez-vous point , dites-moi, de penféeî 
■ • ' L I C A R S i S. 

Non. 

1 . . M I R T I L. 

Me permettez-vous de vous défobéir, 

.Si de ces fentimens on vous fait revenir? 
Prononcez le mot. 

^ LICARSIS. 

Oui. Ah > nature > nature! 

Je m’en vais trouver Mqpfe , & lui faire ouverture 
De l’amour que faniece 6c toi vous vous portez. 

' M I R T I L. 

Ah , qui ne dois-je point à vos rares bontés î 

T iv 
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ai4 M E L I C E R T E , 

( feul. ) 

Quelle hetireulè nouvelle à dire àMélicerte i 
Je n’accepteiois pas une couronne offerte» 
Pour le plaifir que j’ai de courir lui porter 
Ce racrvcilleiTx fuccèsqui la 'doit contenter. 


SCENE VI. 

ACANTE , TIRENE ,'MIRTir.. 

A- ACANTE. 

^ H ! Mirtil, vous avez du Ciel reçu des charmes.( 
Qui nous ont prépari des matières de larmes i 
Et leur naiffant éclat .fatal à nos ardeurs , 

De ce que nous aimons nous enleve les cœurs. 

. T I_ R.E N E. ' ■ 

Peut-on favoir > Mircil, vers qui de ces deux beHesi 
,Vous tournerez ce choix dont courent les nou- 
velles ? 

Et fur qui doit de nous tomber ce coup affreux 
Dontfe voit foudroyé tout l’efpoir de nos vœux ? 
A C A N T E. 

Ne faites point languir deux amans davantage» 

Et nous dites quel fort votre cœur nous partage. 
TIRENE. 

Il vaut mieux » quand on craint ces malheurs écla- 
tans ) 

En mourir tout d’un coup, que traîner fi long-teim. 
iM I R T I L. 

Rendez , nobles Bergers , le calme à votre flamme 
La belle Mélicerte a captivé mon ame. 

Aupres.de cet objet, mon fort eftaflèz doux » , 
Pour ne pas confeiitir à rien prendre fur vous ; 

Et n vos vœux enfin n’ont que les miens à craindre» 
Vous n aurez, l’uu ni l’autre) aucun, lieu de vous 
plaindre. 
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A C A N T E. 

Ah> Mirril, fc peut-il que deux trilles amans..» 

T I R E N E. ^ 

Eft-ilvrai que le Ciel, fenfîble à nos’toûrmens.. J 
M I R T I L. 

Oui , content de mes fers , comme d’une viéloire» 
Je me fuis excufé de ce choix plein de gloire * 

J’ai de mon pere encor changé les volontés. 

Et Tai fait confentir à mes félicités. 

A C A N T E 4 Tîrene. ^ / 

'Ah, que cette aventure ell un charmant miracle > 
Et qu’à notre pourfuite* elle 6ce un grand obftacle! 

TF R E N E 4 Jlcanie, 

Elle peut renvoyer ces Nymphes à nos voeux* 

Et nous donner moyen d’être contens tous deux*’ 

SCENE VIL 

NICANDRE , MIRTIL, ACANTE, 
T IRE NE. 

I 

S N I C A N D R E. 

Avez-vous en quel lieu Mélicerte ell cachée! 
MIRTIL. 

Comment ? 

NICANDRE. 

En diligence , elle ell par-tout cherchée^ 
MIRTIL. 

Et pourquoi î 

NICANDRE. 

Nous allons perdre cette beauté, 
C’eft pour elle qu’ici le Roi s’eft tranfporté: 
Avec un grand Seigneur on dit qu’il la marie* 


Digitized by Google 



■ 1 

I 

I 

hcl6 M E L I C E R T E , &c. - 

■' M I R T I 

O Ciel! Expliquez-moi ce difcours > je vous prie. \ 

"N I C A N b R E. I 

Ce font des incidens grands & rayllérieuxv I 
Oui. lè Roi vient chercKèr Méücerte ences lieux; 

Et l’on dit qu’autrefois feü Bélife fa mere , 
JDonttoutTempécroyoitqueMopféétoit le frere... 
Mais je me fuis chargé de la chercher par tout > 

Vous faurez tout cela tantôt , de bout en bout, v 
M I R T 'I JL. , 

Ah > Dieux jquelle rigueur! Hé,' Nicandre,Ni- 
eandre ! 

. ' ' ' A C A' N T E, . 

Suivons aufll Tes pas , afin dé tout apprendre. 


Fi» du fécond A^e» - 
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AVERTISSEMENT. 


X L n’y avoir de Mélicerte que deux Ades 
de faiîs , lorfque le Roi la demanda. S’a 
Majefté en ayant été facisfaire pour la Fête 
où elle fut repréfemée^ l’Auteur nel’a point 
finie. 

• Cette Pafiorale héroïque, qui formoic la 
troifieme entrée du Ballet des Mufes,danAî 
par Sa Majefié le 2 Décembre 1666, dans 
le Château de Saint-Germain-en-Laye , fut 
fuivie d’une Pafiorale comique ,efpeced’In- 
promptu, mêlé de Scenss récitées & dç S’ce* 
nés en mufique, avec des Divertiffemens Sc 
des Entrées de Ballet. 

II y a apparence que les paroles chantées, 
qui font partie de l’a£Hon,font de Moliere, 
âinfi que l’invention du fujet, & les Dialo- 
gues récités. 

Comme cette derniere Piece n’a jamais 
été imprimée dans le Recueil des (Euvres 
de Moliere, on a jugé à propos , pour ren- 
dre l’édition plus complette , de l’imprimer 
en l’état où elle efi , quoiqu’il ne nous en 
refte que le nom des Adeurs , l’ordre des 
Scenes , avec les paroles qui fe chantoienr» 
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ACTE U R S. 


ACTEURS DE LA PASTORALE, 
IRIS, Bergere. 

L Y C AS , riche Paftenr , Amant d’I ris. 
FILE'N E , riche Pafteiir, Amant d’iris. 

G 0 R I D 0 N , Berger , Confident de Ly cas, 
Amant d’iris. 

UN PASTRE, Ami deFilene. ' 
UN^BER'GER. ‘ 

AC TE U RS DU BALLET. 

MAGICIENS danfans. . 
magiciens chantans. 

DÉMONS danfans. 

PAYSANS. 

UNE EGYPTIENNE, chantante & 
danfante. 

EGYPTIENS danfans. 


La Sccne e f! en Thefnlie , dans un Hameai 
de la Vaille de Taupe. 


I 


- 



pastorale 

c O M I Q U E. 



s C E N E P R E M I E R E. 
L Y C A S , C OR 1 DO N. 


/S;C E N E',;i I. ;■■■ ■■' 

EYCAS .^MAGICIENS c/mataj.£ 

demo4^ 

P U E M 1ERE T'R'É E* 

IJ E B A L L'E T. • ' ^ 

!.. ’i ■! • . , .'i •. .. ! ,••• ' 't 

c ^eux Mngtciém cbmmcnccxi ,^n danfant 'me», 
fmumrnt pmr emmr 'Lyàs ; ulrZtZ, 
terre avec leurs bavusiti >^ . /-î» 
mons tjui Je joig 
fWJSi de djJJbus 







a3i - A S T G R A L E 

. Trois Magiciems chantans. 


I/Éefle des appas > 

Ne nous refufe pas 
La grâce qu’implorent nos bouches. 

Nous t*eji prions par tes rubans « 

Par tes boucles de diamans > 

Ton rouge > ta poudre • tes mouches» 

Ton maique > ta coëfFe & tes gants. 

UN, MAGICIEN 
O toi qui peux rendre agréables 
'• Les vilàgcs les plus mal faits > 

Répands > Vénus, de tesattraitsiî^ 

Deux ou trois dofes charitables 
, Sur ce mufeau tondu tout frais. 

Les trois Magiciens chantans. 
Déefle des appas , ‘ 

Ne nous refufe pas 
La grâce qu’implorent nos bouches; 

Nous t*en prions par tes rubans > 

Far tes boucles de, diamans i' 

Ton rouge > ta poudre , tes mouches , 

Ton malque » ta coëfre & tes gants. 

II. ENTRÉE DE Ba’lLet. 


t Les fix Démons dan fans hahillent Lycas une ma* 
niere ridicule bijarre. ) ^ 


Les trois Magiciens chantans» 

Ah , qu’il eft beau , 

Le Jouvenceau ! 

Ah , qu’il eft beau ; ah , qu’il eft beau ! 

Qu’il va faire mourir de belles ! 

Auprès de lui les plus cruelles 
Ne pourront 

tenir dans leur peau. - > •' 

Ah, qu’il eii beau, / 

Le Jouvenceau.' 

-Ah, 
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COMIQUE. a3j 

'Ah > qu'il eft beauj ah 1 qu’il cfl beau ! 

Ho, Ho , ho , ho, ho > ho , ho , ho. 

III, ENTRÉE DE BALLET; 

( Les Magiciens ^ les Démons continuent leurs dan” 
fes , tandis que les trois Magiciens chantans conti^ 
nuent a Je moquer de Lycas. )’ 

Les TROIS Magiciens chant ans. 
Qu’il dl joli , . , . . 

Gentil, poli! 

' Qu’il cft joli ! Qu’il eft joli ! 

Eft-il des yeux qu’il ne ravilTe î 
Il parte en beauté feu Narcirte» 

Qui fut un blondin accompli. • ' ’ 

Qu’il eft joli, 

Gentil, poli ! ■ ■ ■• 

Qu’il eft joli î Qu’il eftr joli ! 

Hi , hi , hi » hi , hi, hi> lii, hi. 

( Les trois Magiciens chantans s'enfoncent dans la 
terre , les Magiciens danfans dijparoijfent, ) 


SCENE III. 
lycas; F i l e n e. ' 

P F I LE N E fans voir Lycas , chante. 

Aiflez,cheres brebis, les herbettes nairtantcs % 
Ces prés & ces ruifleauxont de quoi vous charmer. 
Mais, fi vous defirez vivre toujours contentes. 
Petites innocentes , ‘ ' . ’ 

Gardez-vous bien d’aimer. 

LYCAS fans voir Filene. 

Ce Fajleur , voulant faire des vers pour fa maitref^ 
fe , prononce le nom d’iris ajfez, haut , pour que Fi» 
lene l’entende. ) , , ^ 

Tome . V 
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F I L E N E ri Lycos. 

Eft-ce toi que j’entends > téméraire ? efi:-ce toî» 
Qui nommes la beauté qui me tient fous fa loi 
L Y C A S. 

Oui > c’eft moi î oui > c’eft moi. 

F I L E N E. 


Ofes-tu bien » en aucune façon , 

' Proférer ce beau nom?. 

- E-Y CAS. 

Hé > pourquoi non ? Hé , pourquoi non î 
F I L E N E. 

Iris charme mon ame > 

Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flamme > 

11 s’en repentira. 

L Y C A S. 


Je me moque de cela , 

Je me moque de cela. 

F I L E N E. 

Je t’étranglerai j mangerai , 

Si tu nommes jamais ma belle. 

Ce que je dis , je le ferai : 

Je t’étranglerai, mangerai. 

Il fuffit que j’en ai juré ; 

Quand les Dieux prendroient ta querelle» 
Je t’étranglerai , mangerai , 

Si tu nommes jamais ma belle. 

L Y C A S. 


Bagatelle , bagatelle. 


-SCENE IV. 

IRISjLYGAS. 






' COMIQUE î/î 

■ SCENE V. . 

■ I Y C A s , ü N P A S’ T R E. 

LePaJhre apporte ItLycas un cartel de lapon deFilenci 

s C E N E V I. 

LYC AS, CO RI don. - 


SCENE VIL 

FILENE, lyca s. 


F I L E N E chante. 

ARrcte , malheureux , . 

Tourne > tourne vifage; 

Et voyons qui des deux 
Obtiendra l’avantage. 

L Y C A S. 

( Lycas héjîte a fe battre. ) 

F I L E N E. 

,, , Ç’çR par trop difeourir, 

, ’ Allons > il faut mourir. 


Vii 


Digitized by Googic 




SCENE, X. 

C0RID0N ,LYCAS , FIIENE. 
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■ f ■ ^ , 

S C E N E X I. 

I R I S, C O R I D O N. 

S C E ,N E ' X I I. 

FILENE , LYCAS , IRIS , CORIDON. 

( Lycas ^ Filem > Amiunt de la Bergere , la prejjent 
de décider lequel des deux aura la préférence,.')'-'. 

N F I L E N E 4 Iris. 

'Attendez pas qii'icî je me vante moi-mênae^ 
Pour le choix que vous balancez > 

Vousjavez des yeux > je vous aime > 

C’ell vous en direaflez. 

'C La Bergere décide en faveur de Cortdon. ) 

s c E N E X I i É 

F I L E N E , L Y C A S. 

H F I L E N E chante. 

filas !.peut-on fentir de plus vive douleur? 
Nous préférer unferviljePalteur !. 

O Ciel! • ‘ ' : 

L, Y CAS chante^ 

O fort! 
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F I L E N. E. 

'Quelle rigueur! 

L Y G A S. 

Quel coup ! 

F I. L E N . 

Quoi» tant de pleurs, 

^ . L Y.Ç A s. ; 

Tant de perfévérance, 
i FI L E N E. 

Tant de langueur, 

L Y G A S. . 

Tant de fouffrancc, 
F I L E N É. ' 

Tant de vœux, 

L Y G A S. 

. _ . Tant de foins , 

' F I L E N E. 

Tant d’ardeur, 

L Y G A S. 

Tant d’amour* 

• ■ F I L E N E. 

de m^ris font traitésen ce jour î . ' 

Ah , cruelle ! 

• L Y>C AS. 

Gœur dur. 

. . FILENE. 

Tigrelfe. 

L Y G A S. 

- " Inexorable! ’ 

, ' F T L E N E. ; 

Inhumaine! 

> L Y G A S, 

Infenfible ! . • 
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COMIQUE.- 

F I L E N E. ... . 

Ingrate ! 

L Y C A S. 

Impitoyable» 

F I L E N E. 

Tu veux donc nous faire mourir 2 
Il te faut contenter. 

L Y C A S. 

Il te faut obéir. 

F I L E N E tirant fon javelot. ^ 
Mourons , Lycas. 

L Y C A S tirant fon javelot. 

Mourons» Filene, 
F I L*E N E. 

Avec ce fer, finiflbns notre peine. 
LYCAS. 

Pouffe. 

, F I L E N E. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. . . 

FILENE. 

Allons , va le premier. 
LYCAS. 

Non , je veux marcher le dernier. 
FILENE. 

Puifque même malheur aujourd’hui nous affemblcÿ 
Allons, partons enfemble. 


! 
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S C E N E X I V. 

UN BERGER , LYCAS , FILENE. 

’ LEBERG£R chante» 

A. H > quelleiolie > 

De quirter la vie 
Pour une beauté > • ' . 

Dont on dl rebuté ! 

On peut > pour un objet aimable >. 

Dont le cœur nous eft favorable > 

^ , Vouloir perdre la clarté i 

Mais quitter la vie 
Pour une beauté, ’ 

‘Dont on eft rebutéi 
Ah , quelle folie! 


SCENE DERNIERE. 

UNE ÉGYPTIENNE , ÉGYPTIENS ! 

' dünfans. ' 

L’ ÉGYPTIENNE. 

D’Un pauvre cœur >. j 

Soulagez le mart7re , 

- D’un pauvre cœur % , 

Soulagez la douleur. . r • • 

J’ai beau vous dire ! 

Ma vive ardeur » 

Je vous vois' rire 
De ma langueur j 
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Ah > cruelle > i’cX'pire ' • I 

Sous tant de rigueui ! 

D^in pauvre cœur , 

Soulagez le martyre j i 

D’un pauvre cœur» i 

Soulagez la douleur. I' 

VI. ET DERNIERE ENTRÉE 

deBallet. 

Douze Esyp'tienSi dont quatre jouent de la guitare t 
quatre des cajiagnettes , quatre des gnacares , dan^ 1 

fent avec rEgyptienne , aux cl/anfons qu’elle 
chante. 

L’ É G Y P T r E N N E. - 
Croyez-moi. hâtons-nous, ma Sil vie » 

Ufons bien des momens précieux; 

Contentons ici notre envie. 

De nos ans le feu nous y convie , 

Nous ne faurions . vous & moi , faire mieux. 

Quand l’hyveraglacé nos guérecs. 

Le printems vient reprendre fa place, 

Et ramene à nos champs leurs attraits ; 

Mais . hélas ! quand 1 âge nous glace, \ 

Nos beaux jours ne reviennent jamais. ^ I 

Ne cherchons tous les jours qu’à nous plaire. i 

Soyons-y l’un & l’autre emprelfés : j 

Du plaifir faifons notre affaire , • [ 

Des chagrins fongeons à nous défaire j ■ 

U vient un rems où l’on en prend aü'ez. 

Quand l’hy ver a glacé nos guérets, 

- Le printems vient reprendre fa place, 

, Et ramene à nos champs leurs attraits ; 

Mais . hélas ! quand l’àge nous glace , 

Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

' F 1 N- 

Tome IF. X 1 
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^ Noms de ceux qui récitoient , chantoient 
6' dcnfoient dans la FaJloraLe. 

Iris , Mademoifelîe de Brie, — 

Lycas , le Sieur Molière, 

Filene , le Sieur Efiival, 

Coridon , le Sieur de la Grange, 

■ Un Berger , Sieur Blondel, '' 

Un Pâtre , le Sieur de Ckâteauneuf, 

Magiciens danfans , les S leurs la Pierre , Favier, 
Magiciens chantans ; les Sieurs le Gros , Don, 
Gaye, 

Démons danfans , les Sieurs Chicanneau, Bo~ 
nard, Nohktle cadet , Arnald , Moyeu, FoN 
gnard, 

Payfans , les Sieurs Dolivet , Defonets, du Pron, 
la Pierre , Mercier , Pefan ^ le Roi, 

Egyptienne danfante & chantante , le Sieur 
Noblet P ai né, _ 

Egyptiens danfans. 

Quatre jouant de la guittare , les Sieurs Lulli 
• Beauchamps , Chicanneau , Vaignart, 

Quatre jouant des caftagnettes , les Sieurs Fa* 
yier , Bonard , S ai nt- André , Arnold, 
Quatre jouant des gnacares , les Sieurs la Mare ^ 
des- Aires fécond , du Feu , Pefan, 
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LE SICILIEN, 
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L’AMOUR PEINTRE , 

COMÉDIE- B ALLEZ. 
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ACTEURS. 


ACTE URS DE LA CO MÉDIE. 

DOM PE DRE, Gentilhomme Sicilien. 
ADRASTE , Gentilhomme François' , 
Amant d’Ifidore. 

ISIDORE., Grecque , Efclave de Dom 
Pedre. 

Z A 1 D E , jeune Efclave. 

UN SÉNATEUR. 

HALI , Turc , Efclave d’Adrafte. 

DEUX LAQUAIS. 

ACTEURS DU BALLET 

MUSICIENS. 

ESCLAVE chantant. 

ESCLAVES danfans. 

MAURES & MAURESQUES danfans, 


• La Scene eji à Mejfme , dans une Tlau 
publique. 


'-lOOgle 








LE sicilien; 


O U ^ 

L’AMOUR PEINTRE , 


ÇO MÈD lE-BA LL ET. 



SCENE PREMIERE. 
H A L I , M U S I C I E N S. = 

H A L I mx Miificiens. 


N’avancez pas davanrage > & demeurea 
danscec endroit jufqu’à ce que je vous appelle. 

SCENE I I. 

H A L I Jeul. . 

I L fait noir comme dans un four. Le ciel s’eR hn- 
bille ce foir en Scaramoucbe , & je ne vois pas une 
étoile-qui montre le bout de fonnez. Sotte condH 

X iij 
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H A L r. 

Mais il efl: , en amour , plufieurs façons de fe parler» 
& il me femhle > à moi j que vos yeux 6c lesfiens » 
depuis près de deux mois , fe font dit bien dos 
cliofes. 

A D R. A S T E. 

Il eft vrai qu’elle 8c moi fouvenc nous i*ous fom- 
mes parlé des yeux; mais comment reconnoître 
que chacun , de notre côté > nous ayons > comme il 
faut > expliqué ce langage? Et que fais-je, après 
tout , lî elle entend bien tour ce que mes regarda 
lui difent; 8c fi les Tiens me difent ce que je crois 
par fois entendre? 

H A L I. 

Il faut chercher quelque moyen de fe parler d’au- 
tre maniéré. 

A b R A S T E. 

As-tu là tes Muficiens ? ' 

H A L I. 

Oui. 

A D R A S T E. 

Fais-Ies approcher. 

( feul. ) 

Je veux J jufqu’au jour, les faire 'ici chanter , 8c 
voir fi leur mufique n’obligera point cette belle à 
paroître à quelque fenêtre. 


s C E N E ' I V. . 


ADRASTE , H ALI , MUSICIENS. 



H A L I. 

Es voici. Que chanteront ils ? 


ADRASTE. 
Ce qu’ils jugeront de meilleur. 


X iv 
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148 LE SICILIEN, 

H A L I. 

1 ] faut qu’ils chantent un trio qu’ils me chantereiu 
l’autre jour. 

A D R A S T E. . . 

Non. Ce n’eft pas ce qu’il me faut. 

H A L I. 

Ah, Monfieur , c’efl: du beau bécare ! 

A D R A S T E. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécare ? 

H A I. I. 

Aîonfieur > je tiens pour le bécare. V ous favez que 
je m’y connois. le bécare me charme îhorsdu bé- 
care , point de falut en harmonie. Ecoutez un peu 
ce trio. 

A D R A S T E. 

Non. Je veux quelque chofe de tendre & de pair 
fionné , quelque-chofe qui m’entraîne dans une 
douce rêverie. 

H A L r. 

Je vois bien que vous êtes pour le bémol ; mais il 
y a moyen de nous contenter l’un 8c l’autre. Il faut 
qu’ils vous chantent une certaine Scene d’une pe- 
tite Comédie que je leur al vu elfayer. Ce font deux 
Bergers amoureux , tout remplis de langueur , qui , 
fur bémol , viennent féparément faire leurs plain- 
tes dans un bois, puis fe découvrent , l’un à l’autre, 
la cruauté de leurs maîcrdfesv & là-deflus vient un 
Berger joyeux avec un bécare admirable , qui fc 
moque de leur foiblefle. 

A D R A S T E. 

J’y confens. Voyons ce que c’efl:. 

H A L r. 

Voici , tout jufle ,un lieu propre à fervir de Scenci 
& voilà deux flambeaux pour éclairer la Comédie. 
A D R A S T E. 

Place-toi contre ce logis , afin qu’au moindre bruit 
que l’on fera dedaias , je fafle cacher les lumières. 


Digiti^r; t . 
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FRAGMENT DE COMEblE, 1 

CharJi’ & accompagné par les MuJîcUns , | 

çu’Huli a amenés, 

SCENE PREMIERE. 

P H I L E N E , T I R C I S. 

I. MUSICIEN repréfintant Philene,. I 

iS^J, du trijlc récit de mon inquiétude » 

Je trouble le repos de xotre fclitude > 

Rochers , ne foyez. point fâchés ; ' ' ’’ 

Quftnd vous [aurez l’excès de mes peines fecretes ^ 

Tous rochers que vous êtes ». 

Vous en ferez iouchésv 
1. 1. MUSICIEN repréfentant Ttreis. 

Les oifeaux réjouis > dès que le jour s’avance , 

Recommencent leurs chants dans c es, vajies forêts ^ 

Et moi , j’y recommence 
Mes foupirs lajtguijfans » mes trifies regrets, 

jih , mon cher Philene ! 

philene; 

sAh J mon cher Tircis l 

T I R C I S. 

Que je fens de peine ! 

PHILENE. 

Que j’ai de. fonds ! 

TIRCIS. , 

Toujours fourde âmes vxHxeJil’mgrate Climene*. 

fi 
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ajo LE SICILIEN^ 

P H I L E N E. 

C/ûfts n* a point , pour mot » des regards adoucis^ 

■' Tous DEUX ENSEMBLE. 

’ 0 loi trop inhumaine ! 

%Amour , fi tu ne peux les contraindre d’aimer t 
Pourquoi leur latjjcs-iu le pouvoir de charmer g 


s C E N E I I. 

PHiLENE , TIRCIS , UN PASTRE. 

III. MUSICIEN rcpréfentmt un Pâtre^ 

^Pjiuvres amans > quelle erreur 
D’ adorer des inhumaines ! 

Jamais les âmes bien faines 
rie fe paient de rigueur ; 

Et les faveurs font les ch aines- 
Qui doivent lier un coeur. 

On voit cent belles ici > 

Jluprès de qui je rrfempre ffe i 
Jî leur vouer ma tendre fie. 

Je mets mon plus doux Jouci : 

Mais , lorjque l’on ejl tigre fie > 

Ma foi je Jüis tigre auffi. 

PhILENE et TircIS ENSEMBLE^ 
Heureux , hélas ! qui peut aimer ainfi. 
HALL 

MonGeur, je viens d’ouir quelque bruit au-dedans. 
A D R A S T E. 

pu’on fe retire vite, 6c qu’on éteigne les flam- 
beaux» • 
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SCENE V. 

D. PEDRE, ADRASTE,HALI. 

D* PEDRE forhtnt da fa maifon en bonnet de nuit 
Ù* en robi de chambre > avec une [épe'e fous fon 
bras. 

Il y a quelque lems que j^entenHs chanter à ma 
porte ; 5c fans doute cela ne fe fait ras ijour rien. Il 
faut que» dans l’obfcuricé , je tacne à découvrir 
quelles gens ce peuvent être. 

A D R A S T E. 

Hali. 

H A L T. 

Quoi ? ^ 

A D R A S T E. 

N’entends-tu plus rien ? 

H *A L I. 

Non. 

( £). P edre ejî derrière eux qui les écoute. ) 

A D R A S T E. 

Quoi > tous nos efforts ne pourront obtenir que je 
parle un moment à cette aimable Grecque i 5c ce 
jaloux maudit ,ce traître de Sicilien» me fermera 
toujours tout accès auprès d’elle ? 

HALL 

Je voudrois ,de bon cœur» que le diable l’eût em- 


porté, pourla fatigue qu’il nous donne» le fâcheux» ij 

le bourreau qu’il ert. Ah , li nous le tenions ici». ‘r 

que je prendrois de joie à venger , fur fon dos». , } 

(ous les pas inutiles que fa jalouûe nous fait faire } ii 

, j 

I 
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A D R A s T E. 

SI faut-il bien , pourtant , trouver quelque moyen »' 
quelque invention , quelque rufe » pour attraper no- 
tre brutal, jy fuis trop engagé pour en avoir le dé- 
menti > & , quand j’y devrois-cmployer. . . 

H A L I. 

Monîieur > je ne fais pas ce que cela veut dire> 
mais la porte eft ouvert^;&, fi vous voulez, j’en- 
trerai doucement, pour découvrir d’où' cela vient. 
( £). Fedre feretire fur faporte. ) 

A D R A S T £. 

Oui, fais, mois fan s faire de bruit. Je ne m’éloigne 
pas de toi. Plût au Ciel que ce fût la charmante 
Ifiddreî 

D. P E D R E donnant un foufflet à Haïr. 

Qui va là? 

H A L I rendant le fou0et à D. Fedre. 

Ami, 

D. P E D R E. 

Holà , Francifque , Dominique , Simon , Martfn,' 
Pierre , Thomas, Georges , Charles , Barthelemh 
''Allons , promptement , mon épée , ma rondache» 
ma halebarde, mes piftolets, mes moufquetons.» 
mes fufîls. Vite , dépêchez. Allons , tue , point de 
quartier. 


SCENE VI. 

ADRASTE.HALI. 

* 

J A D R A S T E. 

E n’entends remuer perfonne. Hali , Halû 
H jA L I caché dans un coin%^ 
Monfieur. 


J 
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A D R A s T E. 

Où donc te caches-tu ? 

- ' H A L I. 

Ces gens font-ils fortis ? 

A D R A S T E. 

Non. Perfonne ne bouge. 

H A L I fartant d'oh il était caché. 

S’ils vienneat , ils feront frottés. 

A D R A S T E. 

Quoi > tous nos foins ferontdonc inutiles! Ettou-î 
jours ce fâcheux jaloux fe moquera de nosdefleins. 
H A L r. ' 

Non. Le courroux du point d’honneur me prend ; 
il ne fera pas dit qu’on triomphe de mon adrelTe* 

' ma qualité de fourbe s’indigne de tous ces obfta- 
cles > de je prétends faire éclater les talens que j’aî 
eus ,du Ciel. ... 

A D R A S T E. 

Je voudrois feulement que , par quelque mo yen 
par un billet > par quelque bouche > elle fût avertie 
des fentimensgu’on a pour elle, & favoir les liens 
là-delTus. Apres , on peut trouver facilement les 
moyens. . . 

H A L I. 

LailTez-moi faire feulement. J’en ellayerai tant de 
I tontes les maniérés, que quelque chofe enfin nous 
pourra réullir. Allons , le jour paroît , je vais cher- 
cher mes gens , & venir attendre en ce lieu i que 
notre jaloux force. 
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SCENE VI L 

D. PEDRE, ISIDORE. 

J I s I D O R E. 

E ne fais pas quel plaifir vous prenez à me ré- 
veiller fl matin. Celas^ajufte affez mal, cerne lem- 
ble, au deflein que vous avez pris de me taire pein- 
dre aujourd’hui & ce n’eft gueres pour avoir le 
teint frais & les yeux brillans > que fc lever amu 
dès la pointe du jour. 

D. P E D R E. 

pai une affaire qui m’oblige à fortir à l’heure qu’il 
ISIDORE. 

Mais l’affaire que vous avez , eût bien pu fe paffer » 
ie crois , de ma préfence ; & vous pouviez , fans 
vous incommoder , me laiffer goûter les douceurs 
du fommeil du matin. 

D. PEDRE. 

Oui. Mais je fuis bien aife de vous voir toujours 
avec moi. Il n’eft pas mal de s’affurer un peu con- 
tre les foins des furveillans : & cette nuit encore a 
on eft venu chanter fous nos fenêtres. 

ISIDORE. 

11 eft vrai. La mufique en éioit admirable. 

D. P E D R E. 

C’écoit pour vous que cela fe faifoit ? 

ISIDORE. 

Je le veux croire ainfi , puifque vous me le dites. 
D. P E D R E. 

Vous favcz qui étoit celui qui donnoit cette fé- 
rénade î 


D\i\ - . 
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ISIDORE. 

Non pas ; mais > qui que ce puiHe être > je lui fuis 
obligée. 

D. P E D R E. 

Obligée ? 

ISIDORE. 

Sans doute > puifqu’il cherche à me divertir. ’ • 

D. P E D R E. 

Vous trouvez donc bon qu*on vous aime î 
ISIDORE. 

Fort bien. Cela n*eR: jamais qu’obligeant. 

D. P E D R E.v 

Ec vous voulez du bien à tous ceux qui prennent 
ce foin ? 

ISIDORE. 

Aflurcmcnt. 

D. P E D R E. 

C’efl: dire fort net fcs penfées. 

ISIDORE. 

A quoi bon de dilfimuler ? Quelque mine qu’on 
fafle > on eft toujours bien aife d’ctre aimée. Ces 
hommages à nos appas ne font jamais pour nous dé« 
plaire, ^uoi qu’on en puifle dire, la grande ambi- 
tion des temmes eft , croyez-moi , d’infpirer de l’a- 
mour. Tous les foins qu^clles prennent ne font que 
pour celai & l’on n’en voit pointdefi fiere>quine 
s’applaudilTe en, fon cœur des conquêtes que font 
fes yeux. 

D. P E D R E. 

Mais i (î vous prenez > vous, duplaifîr à vous voir 
aimée , favez-vousbien, moi qui vous aime , que 
je n’y en prends nullement ? 

ISIDORE. 

Je ne fais pas pourquoi cela ; & , fi j’aimois quel- ^ 
qu’un , je n’aurois point de plus grand plaifir que 
de fc voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rienquî 
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. LE SICILIEN, 

marque davantage la beauté du choix que l’on fait! 
Et n’eft-ce pas pour s’applaudir, que ce que nous 
aimons foit trouvé fort aimable? 

D. P E D R E. 

Chacun almeà faguife , & ce n’eft pas là ma mé- 
thode. Je ferai fort ravi qu’on ne vous trouve point 
fi belle, & vous m’obligerez de n’affeéler point tant 
de le paroître à d’autres yeux. 

ISIDORE. 

Quoi » jaloux de ces chofes-là ? 

D. P E D R E. 

Oui, jaloux de ces chofes*là ; mais jaloux comme un 
tigre > & > fi vous voulez > comme un diable. Mxm 
amour vous veut toute à moi. Sa délicateffe s’of- 
fenfe d’un fouris, d’un regard qu’on vous peut arra- 
cher i 8c tous les foins qu’on me voit prendre , ne 
font que pour fermer tout accès aux galans , & 
tn’affurer la pofleflion d’un cœur , dont je ne puis 
fouffrir qu’on me vole la moindre cbofe. 
ISIDORE. 

Certes > voulez-vous que je le dife ? Vous prenez un 
mauvais parti; & la polfeHion d’un cœur eft fort 
mal alTurée , lorfqu’on prétend le retenir par force. 
Pour moi > je vous l’avoue > fij’étois galant d’une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu’un , je met- 
trois toute mon étude à tendre ce quelqu’un ja- 
loux, & l’obligefoisà veiller nuit & jour celle que 
je voudrois gagner. C’eft im admirable moyen 
d’avancer fes affaires; & l’on ne tarde guere à pro- 
fiter du chagrin 8c de la colere que donne à l’efprit 
d’nne femme la contrainte ôc la fervitude. 

D. P E D R E. 

Si bien donc que > fi quelqu’un vous en contoitj 
il vous trouveroit difpofée à recevoir fes vœux ? 
ISIDORE. 

Je ne vous disrien là-deflbs. Mais les fèmmesenfin 
a’aimeat pas qu’on les gêne > 6cc’ell beaucoup rif- 
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quer , que de leur raoncrer des Ibupçons > & de les 
tenir rentermées. 

D. P E D R E. 

Vous reconnoiflTez peu ce que vous me devez ; & il 
lîle remblequ'’uiic F.fclave que l’on a afF.anchiCjôc 
donc on veuc faire fa femme. . . 

ISIDORE. 

Quelle obligation vous ai-je, fi vous changez mon 
efclavage en un autre beaucoup plus rude , fi vous 
ne me laifFez jouir d’aucune liberté , 5c me fatiguez»- 
comme on voie , d’une garde continuelle ? 

D. P E D R E. 

Mais tout cela ne part que d’un excès d’amour. 
ISIDORE. 

Si c’eft votre façon d’aimer , je vous prie de me haïr-' 

D. P E D R E. 

Vous êtes aujourd’hui dans une humeur défobli- 
geante; & je pardonne ces paroles au chagrin où 
vous pouvez être , de vous être levée matin. 

T 

S C E N E : V I r I. ' 

D. PEDRE , ISIDORE , HALI hahilU 
en. Turc , faifant plujieurs réverences 
D. Pedre. 

T D. P E D R E.- I -J • . 

Reve arx cérémonies ,‘que voulez- vous ?' 

H A L I mettftnt entre D. Pedre ^ IJidore. 

% 

( Il fe toHrne devers îfidore a chaque parole qu’il dit a , 
Don Pedre ; lui fait des fignes pour lui faire con^ 

mitre le dejfein de fon Maître, ) 

Tome ly.. Y .. ' / 
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as? le’ SICILIEN’, 

Signor ( avec la permilîion de la Signore ) je vou» 
dirai ( avec la permiliion dé la Signorc ) que je- 
viens vous trouver ( avec la permifllîon de la Si- 
gnorc ) pour vous prier ( avec la permilTîon de la 
Signore ) de vouloir bien ( avec la permiffion de 
la Signore . . . 

D. P E D R E. 

Avec la permiflion de la Signore > paflez un peu 
de ce côte. 

( D. Pedrs fe met entre Hdi Jfidore. ) 

H A L I. 

Signor» je fuis un virtuofe. 

D. P E D R E. 

Je n’ai rien à donner. 

H A L I. 

Ce n’efl: pas ce que je demande.Mais , comme je më 
mêle un peu de mufique & de danfe » j’ai inllruic 
quelques efclavesqui voudroient bien trouver un 
IMaître qui fe plût à ces chofes ; & , comme je fais 
que vous êtes une perfonne confidérable » je vou- 
Liiroi^ vous prier de les voir & de les entendre» pour 
les acheter , s’ils vous plaifent , ou pour leur enfei- 
gner quelqu’un de vos amis qui voulût s’en accom- 
moder. 

ISIDORE. 

C’eft une chofe à voir » & cela nous divertira. Far 
tes-les-nous venir. 

. H A L I.' 

Chala bala... Voici un chanfon nouvelle» quie^ 
du cems. Ecoutez bien. Chala bala. 
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$ € E N E IX. 

D. PEDRE , ISIDORE , HALI , 
ESCLAVES TURCS. 

UN ESCLAVE chantant , a Ijiiiorct 

D’Un cnetir ardent , en tous lieux > 

Un Amant fuit une belle ; 

Mah à' un jalon v odieux , 

La vigilance éternelle 

Fait qtf il ne peut , que des yeux > 

S’entretenir avec elle. • 

EJl-il peine plus cruelle 
Four un cœur bien amoureux i' 

( a Dom F e dre. ) 

Chiribirida ouch alla , ' 

Star bon Turca > / " 

Non aver danara , 

Ti voler comprarai 
• Ali fervir à ti , 

Se pagar per mi , 

Far boria coucina 
Mi levât matina > 

Far boller caldara » 

Farlara , parlara , 

Ti voler comprara. 

PREMIERE ENTRÉE 

DE Ballet. 

( Danfe des Efclaves. ) 

L’ E S C L A V E d Ifidore.. 

C’ejl un fupplice 'a tous coups j 
Sous qui cet Amant expire ; 

Y ij 
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Mais fi d'un œil un peu doux , 

La Belle voit fon martyre y *' 

Et conjènt qu'aux yeux de tous > 

Four fies attram ilfoupirc , 

Il pourroit bientôt je rire 
De tous les foins du jaloux. 

( a D. Pedre. ) 

Chiribirida ouch alla j 
Scar bj3n Turca > 

Non aver danara 
Ti voler comprara» 

Mi fervir à ti > 

Se pagar per mi » 

Far bona coucina » 

Mi levât macina > 

Fai boller caldara». 

Parlara,parlara> 

Ti voler comprarai , . ^ 

ENTRÉE DE BALLET, 

(LesEfciaves recommencent leursdanfes.) 

D. PEDRE chante, 

S avez-vous y mes drôles » 

Que cette chanfon 
Sent y pour 'vos épaules y 
Les coups de bâton ? 

Chirioirida ouch alla » 

Mi ti non comprara» 

Ma ti baftonara J 
Si > fi non andara > 
i^ndara > andara , 

O ti ballonara. 

( a Ifidcre. ) 

Oh, oh , quels égrillards ! Allons , rentrons ici ,j’aî 
changé de penfée \ Si puis le tems fe couvre un 
peu. 


Di-i. 
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^ ( a Hait qui parait encore» ) 

AB > fourbe > que je vous y trouve ! 

H A L r. 

Hé bien oui > mon Maître l’adore. Il n’a point de 
pîbs grand defir que de lui montrer Ton amour j ôc»- 
fi elle y confenc> il la prendra pour femme. 

D. P E D R E. 

Oui'i oui , je la lüi garde. 

HALL 

Nous Taurons > malgré vous. 

D. P E D R E.. 

Co mment > coquin !... 

H A L r. 

Nous l’aurons> dis-je , en dépit de vos dents. 

D. P E D R E. 

Si.j.e prends. ... 

H A L I. 

Vous avez beau faire la garde > j*en ai juré> elle? 
fera à nous. 

D. P E D R E.' 

Laifle-moi faire. > je t’attraperai fans courir. 

H A L I. 

C’eft nous qui vous attraperons. Elle fera notre 
femme j la chofe efl réfolue. 

ifeul. ) 

Il faut que j’y périflè > ou que j’en vienne à bout. ] 
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SCENE X. 

ÀDRASTE , HÀLI , LAQUAIS, 



A D R A s T E. 

bien > Hali > nos affairés s’avancent-elles? 


HALI. 


lWon(îeur> j’ai déjà fait quelque petite tentative > 
mais je/.. 

ADRASTE. 

Ne te raetspoint en peine >j’ai trouvé ,par hazard » 
tout ce que je vouloisi Sc je vais jouir du bonheur 
de voir > chez elle > cette belle. Je me fuis rencon- 
tré chez le peintre Damon j qui m’a dit qu’aujour- 
d’hui-j il venoit faire le portrait de cette adorable 
perfonne ; & , comme il eft j depuis long-tems> de 
mes plus intimes amis > il a voulu fervir mes feux , 
& m’envoie à fa place > avec un petit mot de lettre t 
pour me faire accepter. Tu fais que, de touttems, 
je me fuispluâ lapeinture ,& que > par fois, je ma- 
nie le pinceau , contre la coutume de France , qui 
ne veut pas qu’un Gentilhomme fâche rien faire ; 
ainfi j’aurai la libertéde voir cette belle à mon aife. 
IVlais je ne doute pas que mon jaloux fâcheux ne 
foit toujours préfent , & n’empéche tous les propos 
que nous pourrions avoir enfemble ; & pour te dire 
■vrai , j’ai , par le moyen d’une jeune Efcfave , un 
flratagême prêt pour tirer cette belle Grecque des 
mains de fon jaloux, fi je puis obtenir d’elle qu’elle 
y confcnte. 

H A L r. 

Laiflez-moi faire , je veux vous faire un peu de 
jour à la pouvoir entretenir. Il ne fera pas dit que 
je ne ferve de rien dans cette affaire-là Quand al-* 
Icz-vous 1 


1 
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' - A D R A s T E. 

Toutde ce pas, ôcj’ai déjà préparé coures chofes.' 
HALL 

Je vais de mon côcé me préparer aulïî. 

A D R A S T E feul. 

Je ne veux point perdre de rems. Holà. Il me tarde- 
que je ne goûte le plaifir de lavoir. 


SCENE XL 

D.OM PEDRE , ADRASTE,. 
. deux L A Q U Aï s. 

4 « 

O D. PEDRE. 

Ue cherchez-vous, Cavalier , dans cette mal* 
ft)n ? 

ADRASTE. 

J'y cherclie'le Seigneur Dom Pedre* 

D. P E D R E. 

Vous Pavez devant vous. 

ADRASTE. 

Il prendra, s’il vous plaît, la peine de lire cette;. 
Lettre. 

D. P E D R E. 

y E TJous envoie , an lieu de moît pour le portrait que 
'vonsjave^i ce Gentilhomme François > qui , comme 
curieux d obliger les honnêtes gens , a bien voulu 
prendre ce foin ifur lapropofitionqueje lui en^ai faite. 

» jans contredit , le premier homme du mondé 
pour ces fortes d'ouvrages , ^ fai cru que je ne vous 
pouvais rendre un ferviceplus agréable , que devons 
envoyer., dans le dejfein que vous avez, d'avoir u» 
portrait achevé de la perjonne que vous aimez.. Ctat- 
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garûez-votis bien. ,fur-iout\,de lui parler êü aiicumfe^ 
compenfe ; car c^e/l un homme qui s’en offen ferait > & 
qui ne fait les chojes que pour la gloire S', pour la ré~ 
jpiftation. 

Seigneur François > c’eft une grande grâce que vous 
me vouliez faire i ôcje vous fuis iorc obligé. 

' , ' . A P R A S.T E. , 

Toute mon ambition eft de rendre fervice aux 
gens de nom & de mérire. 

• D. P E D R E. 

Je vais faire venir la pcrfonne dont il s’agit. 


S C E N E XII. 

ISIDORE , D. PEDRE , ADRASTE , 

deux LAQUAIS. 

V P. P E D R E 4 Ifidore.- 

Oici un Gentilhomme que Damon vous en- 
voie > qui fe veut bien donner la peine de vous- 
peindre. 

Cà >AdraJie qui embrajfe îfidore en la faluanul) 
Holà , Seigneur François , cette façon de faluet 
, n’eft point d’ufage en ce.Pays.. 

A D R A S T E. r. 

C’èft la maniéré de France. 

D. PEDRE. 

Eamaniere de France eft bonnepour vos femmesî 
mais > pour les nôtres > elle eft un peu trop fami- 
lière. 

ISIDORE. 

lereçois cet honneur avec beaucoup de joie : l’aven.- 

turc 
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tofe me furpreiid torr^ & pourdire le vrai > je ne 
m’accendois pas d’avoir un Peintre li iUulîre. 

A D R A S T E. • 

IlnYa perfonne , fans doute , qui ne tînt à beau- 
coup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n’ai 
pas grande habileté; mais le fujet ici'ne fournie 
que Trop de lui-même , 3c il y a moyen de faire 
quelque chofe de beau fur un original fait comme 
celui-là. 

ISIDORE. .4 

L’original eft peu de chofe ; mais rad'relTe du Pein- 
tre en faura couvrir les défauts. 

A D R A S T E. 

Le Peintre n’y en voiraucun ; ôctout cequ*àl.fou- 
haite > dl: d’en pouvoir repréfenter les grâces aux 
yeux de tout le monde grandes qu’il les peut 
voir.. 

♦ ' I S IsD O, R E. 

Si votre pinceau flatte autant que votre langue , 
vous allez faire un portrait qui ne me reflembicra 
pas. 

AD RA S. TE. 

Le Ciel > qui fit l’original , nous ôte le moyen d’e* 
faire un portrait qui puiil'e flatter. 

ISIDORE. 

Le Ciel t quoi que vous en d ifiez > ne . . « , 

D. P E D R E. , 

Piniflfons cela , de grâce. Laillbns les complimeus $ 
ôcfongeonsau portrait. ■ 

A D À S T E a(tx Laquais. 

Allons , apportez tout. 

■ iOn apporte tout ce qu’il faut pour peindre Ijtdore, y 
.ISIDORE^ Adrajh., 

Où voulez- vous que je me place ? - ’ 

A D R A S .T E. 

Icî.Voici le lieu le plus avantageux * Sc qui reçoit le ' 

Jome ly. Z 

« 
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-mieux les vues favorables de la lumière que nous 
..cherchons.- , ■ .. i, 

I S I DORE apr'^i ^«:re ajfife, 

.Suis-je bien ainll ? 

A D R A S T E. 

• Oui. Levez-vous un peu . s’il vous plaît. Un peu 
plus de ce. côté-là. Le corps tourné ainfi. La tête un 
peu levée, afin que la beauté du col paroillè. Ceci 
.un peu plus découvert. 

( Il découvre un peu plus fa gorge. ) 

Bon là. Un peu davantage yçncore , tant foit peu. 

D. P E D R E à Ijidôre. 

Il y a bien déjà peine à vous mettre j ne fauriez-. 
vous vous tenir comme il faut ? 

I S I D # R E. 

Çe font ici des chofes toutes neuves pour. moi : 8c ' 
.c’cllàMonfieurà me mettre dè la façon qu’il vèüt. 

, ' V ' ’ A D R A » T Ë affis. 

Voilà qui va le mieux du monde ». ôc .vous vous. te- , 
nez à merveille. . , 

( La fai faut tourner un peu devers lui. ) 
,Comrae celaS s’il vous plaît, le , tout dépend de* 
attitudes qu’on donne aux.perfonnes qu’on peint, 
D. P E D R E. 

Forfbien. ' 

A D R A S T E. 

Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tournés 
,yers moi , je vous en prie -, vos regjürds attachés 
au^ miens. - > . 

ISIDORE. 

Jenefuis pas comme ces femmes ^ qui veulent , en • 
fc faifant peindre , des portraits qui ne font point 
elles ,& ne font point latislaites du Peintre ; s’il ne • 
les fait.eoujours plus belles qu’elles ne font. Il fau- 
drait! pour les contenter ) ne feire qu’un portraic. 
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'jrour toutes 5 car toutes demandent les mêmes cno- 
l'esiun teint tout de lys & de rofes > un nez bien 
fait , un petite bouche > & de grands yeux vifs» 

• bien fendus ; & fùr-tout le vifage pas plus gros que 
le poing, l’euflê ne- elles d’un pied de large. Pour 
moi, je vous demande un portrait qui foie moi , 6c i 
qui n’oblige point à demander qui c’eft. . up 
A D R.A S T E. ■ 

Il feroit mal aifé qu’on demandât cela du vôtre 
vous avez des traits à qui fort peu d’autres rdlem-’* 
blent.Qu’ilsont de douceur ôc de charmes, ôrqü’on 
court rifque aies peindre! 


D. P E D R E. . - - 
Le nez me femble un peu gros. 

, ’ . , A D R A S T E. ' ' • 

J’ai lu , je ne fais où, qu’Apelle pevgnilc autrefois 
une maîtrelTe d’Alexandre d’une merveilleulc 
beauté, & qu’il en devint ,1a peignant ,Ëéperdi|e- 
ment amoureux , qu’il fut près d’en.perdre la vieî' 
dè' forte qu’ Alexandre , par géijefolue , lui céda, 
l’objet de fes vœux. t 


(‘t D.^F,:dre ) ’ . i , • i 

Je pourrois faire ici ce qù’ Apelle fît autrefois; mai-Sk 
vous ne feriez pas , peut-être, ce que fit Alexandre. 
X D. Pedrefait lagrifnacff.) > , a 


ISIDORE à D. Peir:. * 
Toutcela fent la Nation i & toujours Melïieurs les. 
François ont un fonds de galanterie qui fe répand; 
par-tout. 

A D R A S T E.- .. t 

On ne fe trotnpe guerés à ces fprtés de chofes; 8c^ 
vous avez l’elprit trop\édairé, pour ne pas voir de 
qqelle fource partent les choies qu’onrvous dit.l 
Oui , quand Alexandre fpfoit ici & que ce ferpidC., 
votre amant , je ne pourrois m’empêcher de voiiS;,- 
dire,que je n’ai rien vu de fi beau que ce. quede-r» 
vois main ce nam , & que, . . 

I Z ij 


I 
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D. P E D R E. 

Seigneur François> vous ne devriez pas, ce me 
femble , tant parler , cela vous de'tournc de votre 
«uvrage. - . . 

A D R A S T E. 

Ah ,point<lu tout ! J’ai toujours coutume de parier 
quand je peins ; Sc il eft befoiivdans ces choîes x 
d’un peu de converfation^ pour réveiller refprit» ^ 
&^çnir les vilagcs dans la gayeté nécéflaire aux - 
perfo'nnes que l’on veut peindre. 


S C .E N E XIII.’ 

MALI vitu en Efpagnol, .D. PE DRE ^ 
ADRASTE, ISIDORE 

4 ' 

Q D. P E D R E. 

Ue veut -cet hprame-là? Et qui laifl® moi»^ 
ter les gens t fans nous en venir avertir? 

H AL I D. Pedre. 

•J’entre ici librement s mais entre Cavaliers, telle lî- 
berté eft permife. Seigneur , fuis-je connu de vous? 
D. P E D R E. 

, Seigneur. 

H A L I. 

Je (üis Dom Gilles d’Avalosj 5c Phiftoîre d*Efpa- 
gne Vous doit avoir inftruit de mon mérite. > 

D. PEDRE. 

ÎQuhaitez-Tous quelque chofe de moi ? t 
H A L r. 

OuK un confeil fur un fait d’honneur. Je fais qu’en 
ees matières il eft mal aift de trouver un Cavalier 
ïjlusconfommé que vousi mais je vous demande » 
pour grâce , quenous nous tirionsà l’écart. 
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D. I* E D R E. ' 
NousvoilàafTez loin. 

ADRASTE (I Z). Pcdre , qui le fitrprend parlant 
bas h îfidore. 

J obfcrvois de près lâ couleur de Tes yeux. 

H ALI tirant D. Fidreponr l'éUignsr d'Adra,% 
Ô* d’ Ifidore. 

'Seigneur, j’ai reçu un fouffler. Vous favez ce qu’eft 
un loufBec ,lorfqu’îl fe donne à main ouverte , fur 
Je beau milieu de la joue. J’ai ce foufflrt fort furie 
coedr^ & je fuis dans l’incci titude, fi , pour me ven- 
ger de l’afirront, je dois mè battre avec mon hom.- 
nie , ou bien le faire afl'aiîîner. ^ 

■ D. P E D r' E. 

AfTafiiner , c’eft le plus fûr 5c le plus court chemin. 
Quel elc votre ennemi ? 

H A L r. ■ 

Parlons bas, s’il vous plaît. ' 

( Hait tient Dom Pedre , en lui parlant , de façon 
qu’il ne peut voir Adrafte. ) 

ADRASTE aux gcnôux d’ Ifidore y pendant que 
Dom Pcdre Hali parient bas enfemble. 

Oui , charmante Ifidore , mes regards vous le difenC 
depuis plus de deux mois , 5c vous les avez enten- 
dus. Je vous aime plus que tout ce que l’on peut ai- 
nier , 5c je n’ai point d’autre penfée , d’autre but 
d’autre pafliîon que d’être à vous toute ma- vie. . - 
ISIDORE. 

Je ne fais fi vous dites vrai pmais vous perfuadez: 
ADRASTE. 

Mais, vous perfuadé-je, jufqû’à vous infpirer quel- ' 
que peu de bonté pour moi ? 

ISIDORE. 

Je ne crains que d’en trop avoir. 

Z iij 
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’ A D R A S T E. 

En aurez-vous a{Te»^)ourconfentir j beUe Kîdorc 
au deflein que je vous ai dit ? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

A D R A S T E. 

Qu’attendez- vous pour cela ? 

ISIDORE. 

A me réfoudre. - 

A D R A S T E. 

'Ah > quand on aime bien , on fe réfout bientôt L 
. >v .. . s - J S I D O R E. 

Hé bien , allez, oui , j’y confens,. 

A D R A S T E. 

Mais confentez- vous, dites-moi, que ce foit dèscc'- 
moment même ? 

ISIDORE. 

Lorfqu’on eft une fois réfolu fur la chofe , s’arrête- 
t-on fur le tems? ' 

D. P E D R E rf Half. 

Voilà mon fentiraent , 6c je vous baife les mains. 
H A L I. 

Seigneur, quand,vous aurez reçu quelque foufflet , 
je fuis homme audi de confeil, 6c je pourrai vous . 
rendre la pareille. 

D. P E D R E. 

Je vous lailfe aller, fans vous reconduire; mais en- 
tre Cavaliers , cette liberté elt permifc. 

ADRASTE à Ifiâore. 

Non , il n’efl rien qui puilfe effacer de mon cœur 
leurs tendres témoignages. . . 

D. P edre ,apper cuvant Adrajlî qui parle de pris 
à Ifidore. 

Je regardois cc petit trou qu’elle aaucôté du men>* 
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tbn<& jecjoyois d’abord que ce fût une tache.- 
Ma is c’eft afl'ez pour aujourd’hui , nous finirons une ' 
autre fois; ’ ’ v. ’ . 

( à Dom Pedre > qui veut voir le Portrait. ) 

Non , ne regardez rien encore ; faites ferrer cela >' 

( a Ijtdore. ) 

je vous prie; & vous, je vous conjure de ne vous' 
rel.'icher point , 6c de garder un efprit gai , pour le 
deflêin que j’ai d’achever notre ouvragé.. ^ 

I S I D O R E. ' ' 

Je conferVerai pour, cela toute la gayeté qu’il faùt. 


G E N E XI V. 

D. P E DRE, IS I dore; ' 

Q i ' ISIDORE. i 

U’en dites-vous 1 Ce Gentilhomme me parole 
le plus civil du monde ; Sc Ton doit demeurer d’ac- 
co!-d que les François ont quelque chofe en eux de 
poli , de galant, que n’ont point les autres Nations. 

^ D. P E D R E. 

Oui ; mais ils ont cela de mauvais , qu’ils s’éman- 
cipent un peu trop , 6c s’attachent, en étourdis , à 
conter des.fiéurettes à toutes celles qu’ils rencon- 
trent. . , 

ISIDORE. 

C’eft qu’ils favent qu’on plaît aux Dames par ces 
chofes. ■ ” , 

D. P E D R E. 

Oui, mais s’ils plaifent aux Damés , ils déplaifenc 
fort aux Meflieurs ; & l’on n’eft point bien aife d« 
voir , fous fa mouftache, cajoler hardiméntfa fem- 
riie ou fa maîtrefle. . . 

I S I D O R E. J 
Ce qu’ils en font n’efi que par jeu. ' ' 

Z iv 
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. ZAïnE, DOM PE DRE, ISIDORE. 

A Z A I D Ê. * 

H , Seigneur Cavalier , f;^uvez-moi > s’il vous 
plaît, des mains d’un mari t'urieux,dont jefuispoup- 
liiivie.Sa jalouilc ert ipcroyable , Ôc pâlie > dans Tes 
mouvemens , tout ce qu’en peut imajiiner. Il va 
•jufqu’à 'vouloir que ië fois roujouis Vûilee; &> pour 
m’avoir trouvée le vifage.un peuiiécouvert,ila mis 
répée <à la main , & m’a réduite à me ktter chez 
vous, pour-vous demander votre appu^ontre fou 
injuftice. Mais ;ë le vois parokre. J)c grâce , Sei- 
gneur Cavalier > fauvez-jnoi de fureur. 

D. P £ D R E rt Zciiàc , lui i?:onir^nt Ifiàore. 
Entrez là-dedans avec elle i & n’apprtîxndez rien- 




SCENE 'X V I. ^ ' 

ÀDRASTE, DOM PEDRE. 

H . r>. P F D R E. 

É quolV Seigncufj’c’eft vous? Tanfiîe jalôufie 
pour un François J Je penfoi^ qu’il n’y eût què'iaous 
qui en fuffions capables. 

' ■ • ' ■ ADRASTE, 
les François excellent toujours dans toutes les 
chofes qu’ils font \ 8c quand nous nous mêlons d’ê- 
tre jaloux , nous le fommes vingt fois plus qu’ua 
Sicilien. L’infame croit avoir trouvé chez vous un 
afi'uré refdge ; mais vous êtes trop raifonnable pptur 
Jblàmer mon relfentiment. Laiflêz-moi , je veut 
prie , ia traiter comme elle mérite.. 
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D. P E D R E. 

Ah ) de Rrace , arrêtez ! L’ofTenfe eft trop petite 
pour un courroux fi grand. , 

A D R A S T E. , 

La grandeur d'une telle offenfe n^eftpas dans l’im- 
portance des choies que l’on lait. Elle efl: à rranl*- 
grcfferles ordres qu’en nous donne; & , fur de pa- 
reilles matières > ce quin’eft qu’une bagatelle de- 
vient fort criminel lorl'qu^il eft défendu., ' 

D. P E D R E. 

Deda façdn qu’elle a parlé , tour ce qu’elle en a faic 
a été fans delfein ; fie je vous prie enfin de vous 
rememe bien enfemble. . ; 

> A D R A S T E. 

Hé quoi ! Vous prenez Ton parti, vous qui êtes ff 
délicat fur ces fortes de chofes ? 

D. P E D R E. 

Oui, je prends fon parti; 5c , fi vous voulez m’o- 
bliger , vous oublierez votre colere , 5c vous vous 
réconcilierez tous deuxt.C’eft une grâce que je vous 
.demande; 5c je la recevrai comme unefl'ai de l’a- 
mitié que je veux qui foie entre nous. . • 

A D R A S T E. 

Il ne m’eft pas permis , à ces conditions , de vour 
rien refufer. Je ferai ce que vous voudrez. 


. SCENE' X V I I. 

ZAIDE „ DOM PEDRE , ADRASTE 

da is un coin, du Théâtre. 

H D. P e d R E rf Zdide. 

Olà, venez. Vous n’avez qu’à me fuivre, & 
j’ai faitvotre paix. Vous ne pouviez jamaismieu»; 
tomber que chez moi, ' . 
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Z A I D E. 

Je vous fuis obligée plus qu’on ne fauroit croire : 
«jais je m’en vais prendre mon voile \ je n’ai gar- 
de > fans lui > de paroître à fesyeux. 

SCENE XVII I. 

D. PE DR E. , ADRAST E. 

L D. P e d R e. 

A voici qui s’en vaveniriôc fon ame , je vous 
alTure , a paru toute réjouie lorfque je lui ai die que 
i’avois raccommode tout. 


s C É N E X I X. 

r S I D O R E fous le voile de Z aï de 
ADRASTE, D. PEDRE. . 

P e D. P E D R E i Airaflu 

Uifque vous m’avez bien voulu abandonner 
votre redentiment . trouvez bon qu’en ce lieu je ' 
vous falfe toucher dans la main l’un de l’autre \ Sc 
que tous deux je vous coniure de vivre , pour l’a-.- - 
TOour de moi j dans une parfaite union. 

A D R A S T E. 

Ouiije vous promets que> pour l’amour de vous ; . 
je m en vais > avec elle J vivre le mieux du monde. 
D. P E D R E. 

Vous m’obligez fenfiblement , ôc j’'en garderai la 
mémoire.. . . . , ^ 


Dk 
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A D R A s T E. 

Je vous donne nia parole , Seigneur Dom Pedre > 
qu’à votre confidéraûon , je m’en vais la traiter du- 
mieux qu'il me fera pollible. 

‘ D PEDRE. 

C’efl trop de grâce que vous me faites. 

( feitl. ) 

Il cft bonde pacifier & d’adoucir toujours les cho- • 
fes. Hülî, Ifidore > venez. 


SCENE XX. 
ZAIDE, DOM PEDRE. 

C D. PE D R E. 

Omment > que veut dire cela i 
Z A I D F- fans voilsu 

Ce que cela veut dire ? Qu’un jaloux eftun monftre • 
h.ai de tout le monde , & qu’il n’y a perfonne qui . 
ne foit ravi de lui nuire > n’y eût-il point d’autre 
intérêt \ que toutes les ferrures & les verroux du . 
monde ne retiennent point les perfonnes > & que ' 
c’eft le cœur qu’il faut arrêter par la douceur & par- 
la complaifance i qu’Ifidore elt encre les mains dq. 
Cavalier qu’elle aime> & que vous êtes pris pour 
dupe. 

D. PEDRE f.uL, 

Don Pedre fouffrira certe injure mortelle ? Non » - 
non > j’ai trop de cœur> & je vais demander l’appui t 
de la Juftice ,pour poufl'er le perfide à bouc. C’ell- 
ici le logis d’un Sénateur. Holà. 
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f _ . 

SCENE XXL 

UN SÉNATEUR, D.PEDRE; 

ç LESÉNATEUR. 

ii^Ervîteurj Seigneur DomPedre. Que vous venez 
à propos. 

D. P E D R E. 

Jeviens me plaindre à vous d’un affront qu^on m?a 
feit. 

LE SÉNATEUR. 

J’ai fait une mafcaradc la plus belle du monde. 

D. P E D R E. 

Un traître de François m’ajouéune piece. 
LESÉNATEUR. 

Vous n’avez dans votre vie jamais rien vu de fi 
beau. 

D. P E D R E. 

Il m’a enlevé une fille que j’avois affranchie. 

.LE SÉNATEUR. 

Ce font gens vêtus en Maures jqui danfent admi- 
rablement. ^ 

D. P E D R E. 

Vous voyez fi c’ell une injure qui doive fe fouffrir. 

LE SÉNATEUR. 

Des habits merveilleux Sequi font faits exprès. 

. D. P E D R E. 

Je demande l’appui de la jufiiee contre cette ac- 
tion. 

LESÉNATEUR. 

Je veux que vous voyiez cela. On la va répéter pov 
en donner le diveriilTement au Peuple. 
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D. P E D R E. 

Comment ! De quoi parlez-vous là ? 

LE SÉNATEUR. 

* Je paije de ma mafcarade. 


D. P E D R E. 

Je vous parle de mon affaire. 

LE SÉNATEUR. 

Jeneveux point > aujourd’hui) d’autres affaires que 
dcL plailir. Allons > Meflieurs » venez. Voyons fi cela 
ir^bien. 


D. P E D R E. 

La pefle foit du fou > avec fa mafcarade! 

LE SÉNATEUR. 
Diantre foit le fâcheux , avec fon affaire ! 


• SCENE DERNIERE. 


UN SÉNATEUR, TROUPE 
DE DANSEURS. 


' entrée DE BALLET; 


Plfifie^rs Danfeun» vêtus en Maures \ danfent de^ 
* 'v4ni le S e'nateur , dy finirent iâÇ omédïe, ) 



NOMS DES PERSONNES 

Q^ui ont récité , danfé & chanté dans U 

Sicilien , Comédie-BalUt. 

• 

Dom Pedre , le Sieur Moliere, 

Adrafte , le Sieur de la Grange^ 
lifidore , Mademoifeîîe de Brie, 

Zaïde , Mademoifeîîe Moliere, 

Hali , le Sieur de la Thorilliere, 

Un Sénateur , le^Sicur du troiff, 

Muficiens chantans , les Sieurs Blondel^ Caye-i 
• floblct, 

Efclave Turc chantant , le Sieur Gaye,. 

Efclaves Turcs dsnfahs , les Sieurs le Pretre , 
Chicanneau , May eu , Pefan, 

Maures de qualité, le Roi /Monfieur le Grand ^ 
‘ les Marquis de V illeroy de Rafim, 
Maurefques de qualité , Madame , Mademoi- 
^fclle de la Vaüiere , 'Madame de Rochefôrt , 
Mademoifefîtde Brancns, 

Maures nuds ,' Mejfîeurs Cocquet , de Souville^ 
les Sieurs Beaucfuimp , Noble t y Chicanneau > 
la Pierre , Favier, & des-Airs galand. 

^ M^urés à Capot , les Sieurs la Marc , du Feu ^ 
'' Arnald y Fagnard f Bonard, 
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PRÉFACE. . 

Oici une Comédie dont on a fait beau- 
•coup de bruit, qui a été long-tems perfécutée; 
&: les gens qu’elle joue , ont bien fait voir qu’ils 
étoient plus puiiîâns en France , que tousi ceux 
que j’ai joués julques ici. Les Marquis , les 
Lrécieufes , les Cocus , ôc les Médecins , ont 
fouffert doucement qu’on les ait repréfcntés ; 
& ils ont fait femblant de fe divertir , avec tout 
le monde , des peintures que l’on a fait d’eux 
mais les hypocrites n’ont point entendu raille-- 
rie ils fe font effarouchés d’abord , ôc ont- 
V trouvé étrange que j’eufîe la hardieflè de jouer 
leurs» grimaces , & de vouloir décrier un nié-» 
lier dont tant d’honnêtes gens fe mêlent. C’eft' 
un crime qu’ils ne fauroient me pardonner ; éc 
ils fe font tous armés contre ma Comédie avec 
une fureur épouvantable. Ils n’ont eu garde 
de l’attaquer par le côté qui les a blelTes ; iîs 
font trop politiques pour cela , &faventtrop 
bien vivre pour découvrir le fond de leur ame,. 
Suivant leur louable coutume , ils ont couvert; 
leurs intérêts de la caufe de Dieu ; & le Tar-- 
uifîè , dans leur bouche,. eft une piece qui of-: 
fenfe la piété. Elle eft d’un-bout à l’autre pleine* 
d’abominations , &: l’on n’y trouve rien quine^ 
mérite le feu. Toutes les fyllabes en font impies 
les geftesmêmesy font criniinelsi & le.moindrc^ 
Totne lV,. A a- 
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coup d’œil , le moindre branlement de tête , le 
moindre pas à droite ou à gauche, y cachent 
des myfteres , qu’ils trouvent moyen d’expli- 
quer à mon défavantage. J’ai eu beau la fou- 
mettre aux lumières de mes amis , & à la cen- - 
fure de tout le monde , les correél^ions que j’ai 
pu faire , le jugement du Roi & de la Reine * 
qui l’ont vue , l’approbation des grands Prin- 
ces , & de Meffieurs les Minières , qui l’ont ho- 
norée publiquement de leur préfence, le témoi- 
gnage desgens de bien qui l’ont trouvée profita- 
ble , tout cela n’a de rien fervi. Ils n’en veulent 
point démordre ; & tous les jours encore , ils * 
font crier en piiblic des zélés indifcrets , qui me 
difent des injures pieufement * & me damnent 
par charité. 

Je me foucierois fort peu de tout ce qu’ils ■ 
peuvent dire , n’éroit l’artifice qu’ils ont de me 
faire des ennemis que je refpeae , & de jetter 
dans leur parti* de véritables gens de bien , , 
dont ils préviennent la bonne foi ; & qui , par 
ïa chaleur qu’i’s ont pour les. intérêts du Ciel , 
font faciles à recevoir les imprelTions qu’on veut . 
leur donner. Voilà ce qui m’oblige à me défen- 
dre. C’eft aux 'vrais dévots que. je* veux par- 
tout me juftifier fur la conduite de ma Corné- - 
die ; & je les conjure, de tout mon cœur , de 
ne poirit condamner les chofes avant que de les 
voir,defedéfiire de toute prévention , & de ne- 
point fervir la pafiion de ceux dont les grimaces 
les déshonorent. ■ ' - ‘ 

Si ’ l’ôn prend la peine d’examiner dé bonne. 
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foi ma Comédie , on verra fans doute que 
mes intentions y font par -tout innocentes , & 
qu’élle ne' tend nullement à jouer les chofes que 
l’on doit révérer ; qne je l’ai traitée avec toutes 
les précautions que demandoit la délicateflè de 
la matière ; & que j’ai mis tout l’art & tous 
les foins qu’il m’a été pofTible pour bien dif- 
tinguer le perfonnage de l’hypocrite d’avec ce- 
lui du vrai dévot. J’ai employé pour cela deux 
Acles entiers à préparer la venue de mon fcc-' 
lérat. Il ne tient pas un feul moment l’Audi- 
teur en balance , on le connoît d’abord aux 
marques que je lui donne ; & d’un bout à l’au-i 
tre ,'il ne dit pas un mot , il ne fait pas une 
aétion qui ne peigne aux Spectateurs le carac- 
tère d’un méchant homme , & ne falTe écla- • 
ter celui du véritable homme de bien que je lui • 
oppofe. 

Je fais bien que , pour réponfe, ces Meilleurs • 
tâchent d’infinuer que ce n’efl: point au Théâ- 
tre h parler de ces matières ; mais je leur de- • 
mande , avec leur permilTion , fur quoi ils fon- 
dent cette belle maxime.* C’ell une propofition 
qu’ils ne font que fuppofer , & qu’ils ne prou- 
vent en aucune façon \ ik , fans doute , il ne fe- 
roit pas difficile de leur faire voir que la Co- 
médie , chez les Anciens a pris fon origine de 
la' Religion , & faifoit partie de leurs myftéres; ' 
que les Efpagnols , nos voilns , ne célèbrent 
guere de fêtes , où la Comédie ne foit mêlée ; • 
&c que , même parmi notjs, elle doit fa naif- • 
fânee aux foins d’une Confrairie , à qui appaf- 

A-a •ij-'- 
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tient encore aujourd’hui l’Hotel de Bourgo- 
gne ; que c’eft un lieu qui fut donné pour y re- 
préfenter les plus importans myJdieres de notre 
Foi ; qu’on en voit encore des Comédies impri- 
mées en lettres gothiques , fous le nom d’un 
Doiàeur de Sorbonne ; & , fans aller chercher 
fl loin , que l’on a joué , de notre tems , des Piè- 
ces fairites de M. Corneille , qui ont été l’admi- 
ration de toute la France. 

Si l’emploi de la Comédie eft de. corriger 
les vices des hommes , je ne vois pas par quelle 
raifon il y en aura de privilégiés. Celui -ci eft , 
dans l’Etat , d’une conféquence bien plus dan- 
gereufe que tous les, autres , & nous avons vu 
que le Théâtre a une grande vertu pour la . 
correélion. Les plus beaux, traits d’une férieufê 
morale font moins puifl'ans-, le nitis fouvent , 
que ceux de la fatyre ; ôc rien ne reprend 
mieux la plupart des hommes., que la peinture 
de leurs aéfauts. C’efl une grande atteinte aux. 
vices , que de les expofer à la rifée de tout le 
monde. On fouffre aiiément des reprehenfions 
majs on ne fouflre pojnt la raillerie. On veut 
bien être méchant , mais on ne veut point être 
ridicule. 

On me reproche d’avoir, mus des termes de. 
piété dans, la bouche de mon Impofteur. Hé 
pouvois-je m’en empêcher , pour bien repre- 
fenter le. caraérere d’un hypocrite ? Il fuffit 
ce me femble., que je faflè connoître les motifs 
criminels qui lui font dire les cliofes , & que 
i’en aie retranché les.terrnes. confacrés, dont on. 
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aiiroit eu peine à lui entendre faire un mau- 
vais ufage. Mais il débite au quatrième Aéle 
une morale pernicieufe; mais cette morale eft- 
elle quelque chofe , dont tout le monde n’eût 
lès oreilles rebattues ? Dit-elle rien de nouveau 
dans ma Comédie? Et peut-on craindre que des 
chofes fi généralernent déteftécs , falîènt quel- 
que imprelfion dans les efprits ; que je les rende 
dangereufès , en les faifant monter fur le Théâ- 
tre ; qu’ellq^ reçoivent quelque autorité de la' 
bouche d’un fcélérat? Il ify a nulle apparence à 
cela , & l’on doit approuver la Comédie du Tar- 
tuffe , ou condamner généralement toutes les’ 
Comédies, 

C’en a. quoi l’on s’attache fiirieufement de- 
puis un tems ; & jamads on ne s’étoit fi fort dé- 
diaîné contre le Théâtre. Je ne puis pas nier 
qu’il n'y ait eu des Peres de l’Egüfe qui ont 
condamné la Comédie ; mais on ne peut pas me 
nier au'Tl qu’il n’y en ait eu quelques-uns qui’ 
l’ont traitée un peu plus doucement. Aiiifi l’au- 
torité , dont on prétend appuyer la cenfure,. 
efl: détruite par ce ^partage ; ik toute la confé- 
quence qu’on peut tirer de cette diverfité d’opi- 
nions en des efprits éclairés des mêmes lumiè- 
res , c’eft qu’ils ont pris la Comédie difRrrem- 
ment , &c que les uns l’ont confdérce dans fa, 
pureté , dorique les autres l’ont regardée dans fa 
corruption , (X confondue avec tous ces vilains: 
Ipeciaî^es qu’on a eu raifon de nommer fpecla- 
cles de turpitude. 

Et erf effet , puifqu’on doit difeourir des.- 
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chofes , & non pas des mots , & que h plu- 
part des contrariétés viennent de ne fe pas en- 
tendre , 6c d’envelopper dans un même mot ' 
xles chofes oppofçes , il ne faut qu’ôter le 
voile de l’équivoque , & regarder ce qü’eft la 
Comédie en foi , pour voir li elle élt condam- 
nable. On connoitra , fans doute , que , n’é- 
tant autre chofe qu’un Poëme ingénieux , qui , 
par des leçons agréables , reprend les défauts 
des hommes , on ne fauroit la cenfurer fans 
injuftice ; ^ , fi nous voulons 'ouir là-defïus 
le témoignage de l’antiquité , elle nous dira 
que fes plus célébrés Piiilofophes ont donné 
des louanges à la Comédie , eux qui faifoient 
prbfefïïon d’une fagefle fi auÜere , & qui 
crioient fans cefîè après les vices ' de leur fie- 
de. Elle nous fera voir qu’Ariflote a confacré 
des veilles au Théâtre , & s’efl donné le foin- 
de réduire eiv préceptes l’art de fiire des Co- 
médies. Elle nous apprendra que de fes plus ' 
grands hommes , 6c des premiers en dignité y ' 
ont fait gloire d’en comporer cux-mêirics ; qu’il i 
y en a eu d’autres , qui n’ont pas dédaigne de ' 
j éciter en public celles qu’ils avoient compo- , 
fées ; que la Grèce a fait 'pour cet art éclater i 
fon eftime , par les prix glorieux 6c par les ; 
luperbes Théâtres dont elle a voulu l’hono- , 
rer ; 6c que , dans Rome enfin , ce même art 
a reçu aufll des honneurs extraordinairtjj? : je ‘ 
ne dis pas dans Rome débauchée , & fous la | 
licencé des Empereurs , mais dans Rome dif- > 
ciplinée , fous la fagefle des Confuls , 6c dans , 
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le tems de la vigueur de la vertu Romaine. 

J’avoue qu’il y a eu des tems où la Co- 
médie s’eft corrompue. Et qu’eR-ce que dans "s 
le monde on ne corrompt point tous les jours 7 ’ 
Il n’y a chofe fi innocente , où les hommes 
ne pulflènt porter du crime ; point d’art (i 
falutaRe , dont ils ne foient capables de ren- 
veiTer les intentions ; rien de fi bon e;i foi , 
qu’ils ik: puiflènt tourner à de mauvais ufa- 
ges. La Médecine eft un ■'art profitable -, & 
chacun la révéré comme une des plus excel- 
lentes chofes que%ous ayions ; & cependant •: 
H y a eu des tems où elle s’éfl: rendue odieu- 
fe , & fou vent on en a fait un art d’empoifon- • 
ner les hommes. La “Philofophie eft un pré- 
fent du Ciel , elle nous a été donnée pour 
porte' nos efprits à la connoiftance d’un Dieu , 
par la contemplation des merveilles de la na--- 
ture -, & pourtant on'n’ignore pas que fouvent 
on l’a détournée de fon emploi , & qu’on l’a • 
occiipée publiquement à foutenir l’impiété. Les 
choies même les plus faintes ne font point à 
couvert de la corruption des hommes ; & 
nous voyons des fcélérats qui , tous les jours , 
abufent de la piété , & la font fervir mé.ham- 
ment aux crimes les plus graivls. Mais on ne 
lailT'e pas pour cela de faire les diftiniftions 
qu’il eft befoLn de faire. On n’enveloppe point 
dans une- faullè conféq'Tonce la bo?ité des cho- 
fes • que l’on corrompt *, avec la maliœ des 
corrupteurs. On fépare toujours le mauvais 
ufage d’avec l’intention de l’Art ; com- 

if 
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me on ne s'avife point de défendre la Méde-- J 
■ cine , pour avoir été bannie de Rome , ni là' 
;PliiIor(>phie , pour avoir été condamnée pu- 
bliquement dans Athènes , on ne doit point, 
uufli vouloir interdire la Comédie , pour avoir 
été cenfurée dans de certains tems. Cette cen- 
fure a eu fes raifons , qui ne fubriRent point ici,. 
Elle s’efi ' l'enfermée dans ce qu’elle a pu voir, 

& noirs ne devons point la tirer des bornes 
c|u’el!e s’eû données , rétendre plus loin qu’il 
ne faut , & lui faire embraflèr l’innocent avec 
le coupable. La Comédie i^^’clle a eu deflèin 
d’attaquer , n’eft point du tout la Comédie 
que nous voulons céféndre. II fe faut bien gar- 
der de confondre celle - là avec celle - ci. Ce 
font deux perfonnes de qui les mœurs font 
mut à fait oppofees. Elles n’ont aucun rapport 
l’une avec l’autre , que la reflemblance du 
npm; & ce feroit une irguÜice épouvantable, i 
c|ue de vouloir condamner Olympe , qui eff 
femme de bien , parce qu’il y a une Olym.pe , 
qui a été une débauchée. De femblables an-êts , I 
fans doute , fcrcient un grand défordre dans ! 
Je monde. Il n’y auroit rien par là qui ne fût j 
condamné ; oC , puifque Von ne garde point a 
cette rigueur à tant de chofes dont on abufe ! 
tous les jours , on doit bien faire la même grâce ' 
à la Comédie , & approuver les Pièces de Théa- [ 
îre où l’on verra régner l’inRruclion 6c l’hon- 
nêteté. 

Je fais qu’il y a des efprirs , dont la déli- 
cateflè ne peut foufFrir aucune Comédie , quf ’ 

di; 
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(Jifent que les plus honnêtes font- les plus dan- 
gereufes , que les pallions que l’on y dépeint 
Ibnt d’autant plus touchantes qu’elles fout plei- 
nes de vertu , & que les âmes font attendries* 
par ces fortes de repréfentations. Je ne vois pas 
quel grand crime'c’eil:’ que de s’attendrir à la 
vue d'une pafTion honnête : c’eft un haut étage 
de vertu , que cette pleine infenfibilité où ils veu- ' 
leur faire monter notre ame.' Je doute qu’une fi 
grande perfecliàn foit dans les forces de la na- 
ture humaine ; & je ne fais s’il n’efi pas mieux 
de travailler à rectifier & adoucir les palfions des 
hommes , que de vouloir les retrancher entière- 
ment. J’avoue qu’il y a 'des' lieux qu’il vaut 
mieujx fréquenter que lb^#Théatre ; & , fi l’on 
veut blâmer toutes les chofes qui ne regardent 
pas diredement Dieu & notre lalut , il efl: cer- 
tain que la Comédie en doit être , & je ne trou- 
ve point mauvais qu’elle foit condamnée avec le 
refte : mais , fuppofé , comme il efl vrai , que 
les exercices de la piété fouffi'cnt des intervalles , 
& que les hogimes aient befoin de divertifiè- 
ment ]f. foutiens qu’on ne leur en peut trou- 
•yer un qui fi>it plus innocent que la Comédie. 

Je me fuis étendu trop loin. Finifibns par un 
mot d’un grand P rince- fur la Comédie du Tar- 
tuffe.^. * * 

Huit Jours après qu’elle eut été défendue , oh 
repréfenta , devant la Cbur-, une P-iece intitüice , 
Scaramouche ^hermite ‘ & Iç Roi , en'fortant,’ 
dit au grand Prince que je veux dire ; Je vou-^ 
drois bien [avoir pour^çi les gens qui fe fcan- 
Tome ly^» , B b 
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dalifent Jl firt de la Comédie de Moîiere , ne 
difent mot de celle de S caramouche. A quoi le 
Prince répondit : La raifon de cela , c^efl que la 
Comédie de Scaramouche joue le Ciel 6* la Reli- 
gion , dont ces MeJJîeurs-là ne fe Joucient point ; 
mais celle de Molière les joué eux-mêmes , c’eji 
ce qu^ils ne peuvent foujfrir. ^ ■ 
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PREMIER PLACET 

■'présenté au roi. 

Sur la Comédie dit Tartuffe , qui rP avait pas . 
encore été repréfentée en public. 


Sire,.- 

Le devoir de la Comédie étant de coçriger.Ies 
hommes en’ les divertiflânt , j’ai cru que , dans * 
l’emploi où je me trouve , je n’avois rien de 
mieux à faire , que_ d’attaquer par des peintures 
ridicules les vices de riion fiecle*»^ & eçmme 
Phypocrifie , làns doute , en eft un des plus en 
ufage , des plus incomrnodes & des plus dan- 
' gereux ,‘j’avois eu , S.I ll.E , la penféeque je ne 
lendrois pas un petit feryiee à tous les honnêtes 
gens de votre Royaume , fi je faifois une Corné- 
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die qui décriât les hypocrites , & mit ea vue , 
comme il faut , toutes les grimaces étudiées de • • 
ces gens de bien à outrance , toutes les frippon- 
nenes couvertes de ces faux-monnoÿeurs en dé- 
votion , qui veulent attraper les hommes avec un 
zele contrefait & une charité fophiftiquée. 

Je l’ai faite , S I II E , cette Çomédie , avec 
tout le foin , comme je crois , & toutes les cir- . 
confpeélions que pouvoir ^emander la délica- 
teflède la matière; &, pour mieux conferver 
reftime & le refpecl qu’on doit aux vrais dé- 
vots, j’en aj diftingué , le plus que j’ai pu , le 
• caraftere que j’avois à toucher ; je n’ai point 
laiflë d’équivoque , j’ai ôté ce qui pouvoir con- 
fondre le bien avec le mal , & ne me fuis fervi , 
dans cette peinture , que" des couleurs exprefîès 
& des traits elTentiels qui font reconnoître d’a- 
bord un véritable & franc hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inu- 
tiles. On a profité , SIRE , de la délicateflè 
de votre ame fur les matières de Religion , & 
l’on a fu vous prendre par l’endroit feul que vous 
êtes prenable , je veux dire par le refpeél des 
chofes faintes. Les Tartufïès , fous main , ont eu 
l’adrefle de trouver grâce auprès de Votre Ma- 
jefté ; & les originaux enfin ont fait fupprimer 
la copie , quelque innocente qu’elle fût, & quel- 
que reflemblante qu’on la trouvât. 

Bien que ce m’ait été un coup fenfibleque la 
lupprefTion de cet Ouvrage , mon malheur pour- 
tant étoit adouci par la maniéré dont Votre'Ma- 
efté s’étoit expliquée fur çe fujet ; & j’ai crû , 

Bb ij 
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SIRE, qu’elle m’ôtoit tout lieu de me plaindre, 
ayant eu la bonté de déclarer qu’elle ne trou voit 
fien à dire dans cette Comédie qu’elle me déf'en- 
doit de produire en public. 

' Mais , malgré cette glorieufe déclaration du 
plus grand Roi du monde , & du plus éclairé ; 
malgré l’approbation encore de M. Iç Légat, & 
de la plus grande partie de nos Prélats ,.qui tous, 
dans les'leâures pamculieres que je leur ai faites 
de mon Ouvrage , tc font trouvés d’accord avec 
les l'entimens de Votre Majefté ; malgré tout ce- 
la , dis-je , on voit un Livre compofé par le 
Curé de ... . qui donne hautement un démenti 
à tous ces auguftes témoignages. Votre Majefté 
a beau dire, & M. le Légat , 6c même les Pré- 
lats ont beau donner leur jugement , ma Comé- 
die , fans l’avoir vue , eft diabolique , & diabo- 
lique mon cerveau ; je fuis un démon vêtu de 
chair , & habillé en homme, un libertin, un 
impie , digne d’un fiipplice exemplaire. Ce n’eft 
pas alTez que le feu expie en public mon ofFenfe , 
j’en ferois quitte à trop bon marché ; le zeîe cha- 
ritable de ce galant homme de bien, n’a garde 
de demeurer 'là il ne veut point que j’aie de 
miféricorde auprès de Dieu , il veut abfolument 
que je fois damné , c’efl une affaire réfolue. 

^ Ce Livre , S I R E , a été préfenté à Votre 
Majefté; &, fans doute, elle juge bien elle- 
même combien il m’eft fâcheux de me voir ex- 
pofé tous les jours aux infultes de ces Melfieurs ; 
quef tort me feront dans le monde de telles ca- 
lomnies , s’il faut qu’elles fojent tolérées \ & 
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quel intérêt j’ai enfin à me purger dèfon impofi- 
tiire , & à. faire voir au Public que ma Corné-, 
die n’eft rien moins que ce qu’on veut qu’elle 
foit. Je ne dirai point , SI R E , ce que j’aurois à 
demander pour ma réputation , & pour juftifier 
à tout le monde l’innocence de mon Ouvrage ; 
les Rois , éclairés comme vous , n’ont pas beloin 
' qu’on leur marque ce qu’on fouhaite ; ils voient , 
comme Dieu, ce qu’il nous faut,.& favent, 
mieux que nous , ce qu’ils nous doivent accor- 
der. Il me fuffit de mettre* mes intérêts entre les 
mains de Votre Majefté; & j’attends d’elle, 
avec refpecV , tout ce qu’il lui plaira d’ordonner 
là-defius. 



Bb üj . 
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•SECOND PLACÈT , 

Tréfenté au Roi y dans fon Camp devant la 
. Ville de Lille enFlandre ^parksSieursde 
la Thorilliere & de la Grange , Comédiens , 
de Sa Majeflé , & Compagnons du Sieur 
Moliere , fur la défenfe qui fut faite le S- 
Août iGCy , de, repréfenter le Tartujfe 
jufques à nouvel ordre de Sa Majejté. 

Sire, 

C’efl: une chofe bien téméraire I moi , que de 
venir fînpcrtuner un grand Monarque au milieu 
de fes glorieufes conquêtes ; mais , dans l’état où 
je me vois , où trouver , S I R E , uoe protec- 
tion , qu’au lieu où je la viens chercher ? Et qui 
puis-je folliciter contre l’autorité de la puiflânee 
qui m'accable , que la fource de la puilTance & 
de l’autorité , que le jufte Difpenfateur des or- 
dres abfolus , que le fouverain Juge & le Maître 
de toutes choies ? 

Ma Comédie , S I R E , n’a pu jouir ici des 
bontés de Votre Majeflé. En vain je l’ai produite 
fous le titre dé V Impnfteur deguifé le peiTon- 

nage fous l’ajuRement d’un homme du monde. 
J’ai eu beau lui donner un petit chapeau , de 
grands cheveux , un grand collet , une épée, & 
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des dentelles fur tout l’habit , mettre en plufieurs 
endroits des adoucilTemens , & retrancher avec 
foin tout ce que j’ai jugé capable de fournir 
l’ombre d’un prétexte aux célébrés originaux du 
portrait que je voulois faire ; tout cela n’a de rien 
fervi. La cabale s’eft réveillée aux fimples conjec- -- 
turcs qu’ils ont pu avoir de la chofe. Ils ont trou- 
vé moyen de furprendre des efprics , qui , dans 
toute autre matière , font une haute profefTion 
de ne fe point laiflèr furprendre. Ma Comédie 
n’a pas plutôt paru , qifelle s’eft vue foudroyée 
par le coup d un pouvoir qui doit impofer du' 
refpecl ; & tout ce que j’ai pu faire en cette ren- 
contre , pour me fauver moi-même de l’éclat de 
cette tempête , c’eft de dire que Votre Majefté 
avoit eu la bonté de m’en permettre la repré-» 
fentation , & que je n’avoîs pas cru qu’il fût be- 
foin de demander cette permilfion à d’autres , 
puifqu’il n’y avoit qu’ElIe feule qui me l’eût dé- 
fendue. 

Je ne doute point , S I R E , que les gens que 
je peins dans ma*Comédie , ne remuent bien des 
relTortsauprèsde Votre Majefté, & ne jettent dans 
leur parti , comme ils l’ont déjà fait , de vérita- 
bles gens de bien , qui font d’autant plus prompts 
à fe laift'er tromper , qu’ils jugent d’autrui par 
eux-mêmes. Ils ont l’art de donnw de belles cou- 
leurs à toutes leurs intentions ; quelque mine 
qu’ils faftènt, ce n’eft point du tout l’intérêt de 
Ûieu qui les peut érpouvoir , ils l’ont aftèz mon- 
tré dans les Comédies qu’ils ont fouftèrt qu’on 
ait jouées tant de fois en public , fans en dire le 

Bb iij 
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moindre mot. Celles-là n’attaquoient que la piété 
& la religion , dont ils fe foucient fort peu ; mais 
celle-ci les attaque & les joue eux-mêmes , & 
c’eft ce qu’ils ne peuvent fouffrir. Ils ne fau- 
roient me pardonner de dévoiler leurs impof- 
turcs aux yeux de tout le monde ; & , fans dou- 
te , on ne manquera pas de dire à Votre Majefté , 
que chacun s’eft Icandalifé de ma Comédie, 
Mais la vérité pure, S IRE, c’eft que tout Pa- 
ris ne s’ell: fcandalifé que de la défenfe qu’on en 
a faite , que les plus lcrupuîeux en ont trouvé 
la repréfcntation profitable , & qu’on s’ eft- éton- 
né que des perfonnes d’une probité fi connue , 
aient eu une fi grande déférence pour des gens 
qui devroient être l’horreur de tout le monde, 
éc font fi oppofés à la véritable piété dont elles 
font profeliion. 

J’attends avec refpecl l’arrêt que Votre Ma- 
jefié daignera prononcer fur cette matière; mais 
il efl très-afliiré , S I R E , qu’il ne faut plus.que 
je fonge à faire des Comédies , fi les Tartuffes 
ont l’avantage ; qu’ils prendront droit par là de 
me perlécuter plus que jamais, & voudront 
trouver à redire aux chofes les plus innocentes 
qui pfHirrontfortir de ma plume. 

Daignent vos boi\tés , S 1 R E , me donner 
une prctedion contre leur rage envenimée ; & 
puiflé-je , au retour d’une campagne fi glorieufe, 
délafièr Votre jMajefié des fatigues de fes con- 
quêtes , lui donner d’innocens plaifirs après de fi 
nobles travaux , & faire rire le Monarque qui 
fait trembler toute l’Europe ! 
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Un fort honnête Médecin , dont j’ai l’honneur 
d’être le malade , me promet , & veut s’obliger 
par devant Notaires , de me faire vivre encore 
trente années , fi je puis lui obtenir une grâce de 
Votre Majeüé. Je lui ai dit , fur la promefiè, 
que jè ne lui demandois pas tant ; & que je fe- 
rois fatisfait de lui , pourvu qu’il s’obligeât de ne 
me point tuer. Cette grâce , S I R E , efi un Ca- 
nonicatde votre Chapelle Royale de Vincennes, 
vacant par la mort cle. . . . 

Oferois-je demander encore cette grâce à 
Votre Majefté , le propre jour de la grande ré- 
furredHon de Tartufîè , relfu fcité par vos bontés ? 
Je fuis, par cette première fiveur , réconcilié 
avec les, dévots ; je le lerois , par cette fé- 
condé , avec les Médecins. C’dd pour moi , fins 
doute, trop de grâces à la fois; mais pç’it-être 
n’en efl-ce pas trop pour Votre Majedé ; s!k j’at- 
tends avecun peu d’erpérance refpeclueufe , la 
réponfe oe mon Flacet, 



ACTEURS. 

Madame P ER' N ELLE , Mere d’Orgon, 
O R GO N , Mari d'EImire. 

E LM IRE , Femme d’Orgon. 

DA MIS, Fils d’Orgon. 

MARI A NE, Fille d’Orgon. 

VAL ERE , Amant de Mariane, 

CLÉ AN TE, Beau-Frere d’Orgon» 
TARTUFFE , Faux-Dévot. 

DORI NE, Suivante de Mariane. 
Monfieur LOYAL, Sergent. 

UN EXEMPT. 

FLIPOTE , Servante de Madame Pernelle. 
La Scene ejfd Paris j danslamaifond*Orgon, 
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TARTUFFE, 

CO M È D J E, 

ACTE PREMIER. ' 

SCENE PREMIERE. 

Madame PER NE L LE , ELMIRE , 
MARIANE , CLEANTE , DAMIS , 
DOR'INE, FLIPOTE. 

» 

A Madame P E R N E L L E. 

Lions îFlipote » allons, que d'eux je me delivre.; 
' ELMIRE. 

Vous marchez d’un tel pas» qu’on a peine à vous 
fuivre. 

Madame P E R N E L L E. 

Laiflèz , ma bru > laifTez. Ne venez pas plus lom; 
Ce font toutes façons» dont je n’ai pas befoin. 
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300 LE TARTUFFE; 

E L M I R lî. 

De ce que l’on vous doit , envers vous l’on s’ac- 
quitte. 

Mais> mamere , d’où vient que vobs fortezfi vite J • 
Madame PERNELLE. 

» 

C’eft que je ne puis voir tout ce ménage-ci » 

Et que, de me complaire , on ne prend nulfoucL 
Oui , je fors de chez vous fort mal édifiée ; 

Dans toutes mes leçons , j’y fuis contrariée ; 

On nV refpedfe rien , chacun y parle haut; 

Et c’cjft, tout juftemenc , la cour du Roi Pétaut. 

D O R I N E. . 

Si 

Madame P E R N E L L E. 

Vous êtes , ma mie , une fille fuivante , 

Un peu trop forte en gueule, & fort impertinente i 
Vous vous mêlez, fur tout ,de dire votre avis. 

D A M I S. 

Mais. . • . 

Madame PERNELLE. 

Vous êtes un fot en trois lettres , mon fils p 
C’eftmoi qui vous ledis,qui fuis votre grand’mere» 
Et j’ai prédit cent fois , à mon fils votre pere , 

Que vous preniez tout l’air d’un méchant garne- 
ment. 

Et ne lui donneriez jamais que du touément. 

M A R 1 A N E. 

Je crois. . . 

Madame PERNELLE. 

Mon Dieu , fiifœur ,vous faites la difef^tte, 

Ec vous n’y touchez pas , tant vous femblez dou- 
cette ! 

Mais il n’ell:, comme on dit , pire eau, que l’eau 
qui dort, 

Et vous menez, fous cape , un train que jehaisforr. 
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COMEDIE. 

E L M I R E. 

Mais» ma mere. ... • 

Madame PERNELLE. 

Ma bru , qu’il ne vous en déplaife 
Votre conduire > en tout . ell tout à Fait mauvaife ; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux 
yeux; 

Et leur défunte mere en ufoit beaucoup mieux» 
Vous êtes dépenfiere ; 8c cet état me blefle > 

Que vous alliez vêtue ainfi qu’une Princeife. 
Quiconque à Ton mari veut plaire fimplement 
Ma bru , n’a pas befoin de tant d’ajultemenc. 

. C L E A N T E. 

Mais » Madame » après tout. .. 

Madame PERNELLE. 

Pour vous , Monfieur fon frere » 
Je vouseftime fort, vousaime & vous révéré > 
Mais enfin , fi j’étois de mon fils , fon époux , 

Je vous prierois bien fort de n’entt.er point chez 
nous. ' 

5ans celTe vous prêchez des maximes de v*ivre , 

Qui par d’honnêtes gens ne fe doivent poihtfuivre.' 
Je vous parle un peu franc , mais c’eft là mon hu- 
meur, 

Et je ne mâche point ce que j’ai fur le cœur. 

D A M I S. 

Votre Monfieur Tartuffe eft bienheureux fans 
doute. . . 

Madame PERNELLE. • 

C’elf un homme de bien , qu’il faut que l’on écoute ; 
Et je ne puis ouff ir , fans me mettre en courroux » 
De le voir queiellé par un fou comme vous. 

D A M I S. 

Quoi , je fouffrirai , moi , qu’un cagot de critique 
Vienne ulurper céans un pouvoir tyrannique ? 

Et que nous ne puiilions a rie^i nous divertir. 

Si ce beau Monfieur-la n’y daigne confeniir? ' 


Digilized by Google 



^01 LE TARTUFFE, 

D O R I N E. 

S’il le faut écqjiter > & croire à Tes m^imes j ^ 

On ne peut faire rien > qu’on ne falTe des crimes 
Car il contrôle tout , ce critique zélé. 

Madame PERNELLE. 

Et tout ce qu’il contrôle , eftfort bien contrôlé. 
C’eH au chemin du Ciel qu’il prétend vous con- 
duire , 

Et mon fils , àTaimer > vous devroïc tous induire. 

Non > voyez-vous , ma mere > il n’eft pere > ni rien 
Qui mepuifle obliger à lui vouloir du bien; 

Je trahirois mon cœur de parler d’autre forte. 

Sur fes façons de faire , à tous coups je rri’emporte ; 
J’en prévois une fuite , & qu’avec ce pied-plat , 

Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

D O R I N E. 

Certes jc’eft une chofe auffi qui fcandalife , 

De voir qu’un inconnu céans s’impatronife; 

Qu’un gupux , qui , quand il vint > n’avoit pas de 
fouliers > . , ' . 

Et dont l’habit entier valoir bien fîx deniers , 

En vienne jufques-là »que de fe mécontioître » 

De contrarier tout , Sc de faire le maître. 

Madame PERNELLE. 

Hé, merci.de m'a vie , il en iroit bien mieux» 

Si tout fe gouvernoit par fes ordres pieux. 

D O R I N E. 

Il pafle pour un Saint dans votre fantaifie ; 

Tout fonfait, croyez-moi, n’eft rien qu’hypocrifîci 
Madame PERNELLE. 

’ Voyez la langue ! 

D O R I N E. 

^ ' A ^^i , non plus qu’à fon Laurence 

Je nç me fierois, moi , que iiir un bon garar^. 





COMEDIE.* 3o| 

Madame P E R N E L L E. 
rignore ce qu’au fond le Serviteur peut être ; 

Mais pour homme de bien je garantis le Maître. 
Vous ne lui voulez mal , ôc ne le rebutez > 

Qu’à caufe qu’il vous dit à tous vos vérités. 

C’eft contre le pèche que Ton cœur fe courrouce • 

Et l’intérêt du Ciel ell tout ce qui le poulie. 

D O R I N E. 

Oui 1 mais pourquoi > lur-touc depuis un certain 
rems j 

Ne fauroit-il foufifrir qu’aucun hante céans i 
En quoi bielle le Ciel une viuie houucte. 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête î 
Veut-on que là- dcli us je m’explique entre nous J 
( montrant Rlmire. ) 

Je crois que de Madame il eft > ma foi > jaloux. 
Madame P E.R N E L L E. 
Taifez-Vous > & longez aux chofes que vous dites. 
Ce n’elt pas lui tout ieul qui blâme ces vilites. 

Tout ce tracas qui luit les gens que vous hantez j 
Ces carrolfcs fans celle à la porte plantés , 

Et de tant de Laquais le bruyant ali'emblage» 

Font un éclat làcheux dans tout le voilinage. 

Je veux croire qu’au tond il ne le patic nen: 

Mais enfin on en parle. &. cela n’elt pas bien. 

C L E A N T E.' , 

Hé, voulez- vous. Madame, empêcher qu’on ne 
caufe ? 

Ce feroit dans la vie une fàcheufe chofe.» 

Si , pour les lots dilcotirs, ou l'on peut être mis* 

Il falloit renoncer à les menteurs amis. 

Et quand meme on pounoit le relouai e à le faire ^ 
CrOiriez-vous obliger tout le monde a le tairei 
Contre lamédilance il n’eit point de rempart. 

A tous les lots caquets n’.iyons donc nul egard; 
Efforçons-nous de_ vivre avec toute innocence j 
Et larllbns aux cau'ieurs une pleine licence. 



504 TARTUFFE,. 

^ DORINE. ^ 

Daphnéj notre voifme > & fon petit epoux> 

Ne leroient-ils pab ceuxrqui parlent mal de nous . 
Ceux de qui la conduite offre le plus a rire , 

Sont toujours , lur autrui > lespremiers à nredire) 
Ils ne manquent jamais de faitir promptement 
X’appareme lueur du moindre attachement > 

D’en lemer la nouvelle avec beaucoup de joie. 

Et d’y donner le tour qu’ilsveulentqu’on y croie: 
Des adtions d’autrui , teintes de leurs couleurs, 

Ils penlentdans le^monde autonler les leurs : 

Et , fous le fiiux elpoir de quelque reflemblance ,’ 
Aux intrigues qu’ils ont, donner de l’innocence , 

' Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils lont trop charges. 

Maüamc P E R N E L L E. 

Tous ces raifonnemensne font rien a l affaire. 

’ On fait qu’Orante mene une- vie exemplaire , 
Tous les loinsvontau Cieli& j’ai lu , par desgens» 
Ou’elle condamne tort le tram qui vient céans. 

^ -D O R 1 N E. 

L’exemple eft admirable, & cette Dame eft bonne. 
Il eft vrai qu’elle vît en auftere peifonne i 
MaisTage, dans Ion ame, a mis ce zele ardent. 

Et l’on lait qu’elle eft prude à Ion corps détendant. 
Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages > 
Elle a tort bien joui de tous les avantages : 

IVlais voyanf de fes yeux tous les brillans bailler , 
Au monde ,qui la quitte , ell^ veut renoncer » 

Et du voile pompeux d’une haute lagellc , 

De fes attraits ufés déguifer la foiblelle. 

Ce lont là les retours des coquettes du lems; 

Il leur eft dur de voir deferter les galans. 

Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prudel 
Et la févérité de ces femmes de bien 
Cenfui e toute choie , & ne pardonne à rien : 
Hautement , d’un chacun elles blâment la vie , 
Non point pat charité; mais par un trait d’envie. 

Qui 
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Qui ne fauroit fouffrir qu’une autre ait les plaifirs 
Dont le penchant de l’âge a fevréieurs deflrs. 

Madame PER N ELLE k Elmire. 

Voilà les contes bleux qu’il vous faut , pour vous 
plaire > 

Ma bru. L’on eft , chez vous, contrainte de fe taire. 
Car, Madame, à jafer , tient le détour le jour i 
Mais enfin, je prétends difcourir à mon tour. 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus fage 
Qu’en recueillant chez loi ce dévot perlbnnagei 
Que le Ciel au befoin l’a céans envoyé , ' • ' 

Pour redrelTer à tous votre elprit fourvoyé; 

Que., pour votre (alut , vous le devez entendre , 

Et qu’il ne reprend rien, qui ne foit à reprendre. 
Ces vifues , ces bals , ces converfations , 

Sont, du malin efprit , toutes inventions. 

Là > jamais on n’entend de pieul'es pa. oles , 

Ce font propos oififs, chanions & fariboles. 

Bien fouvent le prcTchain en a fa bonne part. 

Et l’on y fait médire & .du tiers & du quart. 

Enfin , les gens fenfés ont leurs têres troublées. 

De la confufion de telles aflTemhlées. 

Mille caquets divers s’y font en njoins de rien; 

Et , comme l’autre jour , un Doéleur dit fort bien » 
C’eft véritablement la tour de Babylone: 

Car chacun y babille , & toutxlu long de l’aune ; 

Et pourconterrhillotre où ce point l’engagea. . . ' 

( montrant détente, ) 

Voilà-t-il pas Monfieur qui ricane déjà? 

Allez chercher vos fous quî vous donnent à rire , 

( k Elmire. ) 

Et fans... Adieu , ma bru , je ne veux plus rien dire , 
Sa^ez que , pour céans , j’en rabats de moitié , 

Et qu’il fera beatütemps, quand )’y mettrai le pied. 

( Donnant un foufflet a Flipatte. ) 

Allons, vous , vous rêvez &. baillez aux conseilles, 
lourde Dieu l’Je faurai vous frotter les oreilles. 
Marchons , gaupe; marchons. 

V 2ome i/% .Ce 
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SCENE IL- 

CLEANTE, DORINE. 

C L E A N T E. 

J E n’7 veux point aller y 
De peur qu’elle ne vînt encor me quereller i 
Que cette bonne femme. . . , 

DORINE. 

I 

A h, certes, c’eft dommage 
Qu’elle ne vous ouït tenir un tel langage : 

Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon , 

Et qu’elle n’eft point d’âge à lui donner ce nom. 
CLEANTE. 

Comrne elle s’eftpour rien contre nous échauflee î- 
Et que de fon Tartuffe elleT^^roîc coëffée ! 
DORINE. 

Oh .vraiment ,tout cela n’eff rien au prix du fils» 
Et , fi vous Tav iez vu , vous diriez , c’eft bien pis ! 
Nos troubles l’avoient mis fur le pied d’homme 
fage , 

Et , pour fervir fon Prince , il montra du courage ; 
Mais il eft devenu comme un homme hébété , 
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté v 
11 l’appelle fon frere , l’aime , dans foname * 
Cent mis plus qu’il ne fait merc, fils, fille & femme. 
C’efl: de tous fes fecrets l’unique confident , 

Et de fes allions le direileur prudent, 

• Il le choie , il l’embrafTe ; & , pour.une maîtrefîca 
On ne fauroit.jc penfe , avoir* plus de tendreffei 
A table , au plus haut bout il veut qu’il foit affis i 
Avec joie, il l’y voit manger autant que fix; 

Les bons morceaux de tout,il faut qu’on les lui cedej 
EtjS^’il vient àcotter, il lui dit. Dieu vous aide^. 
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Enfin il en eft fou ; c’eft fon tout > fon héros ; 

Il l’admire à tous coups . le cite à tous propos ; 

Ses moindres aéf ions lui femblent des miracles , 

Et tous les mots qu’il dit , font pour lui des oracles. 

Lui , qui connoît fa dupe > & qui veut en jouir» 

Par cent dehors fardés a l’art de l’éblouir ; 

Son cagotifme en tire» à toute heure , des fommes» 

Et prend droit de glofer fur tous tant que nous 
fommes. 

Il n’efi: pas jufqu’au fat > qui lui fert de garçon > , 

Qui ne fe mêle aufTi de nous faire leçon i 
Il vient nous fermonner avec des yeux farouches. 

Et jetter nos rubans» notre rouge» &nos mouches. 

Le traître» l’autre jour » nous rompit de fes mains 
Un mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des- ^ 
Saints» 

Difant que nous mêlions > par un crime effroyable > 
Avec lafainteté» les parures du diable. 


.SCENE ru. 

ELMIRE, MARIANE.-DAMIS , 
CLEANTE, DORINE. 

V E L M I R E 4 Clèante. 

Ous êtes bienheureux , de n’étre point venu 
Aux difcüurs qu’à la porte elle nous a tenu. 

Mais j’ai vu mon mari ; comme il ne m’a point vue*. 
Je veux aller là-haut > attendre fa venue. 

G L E A N T E. 

Moi » je l’attends ici pour moins d’amüfement »* 

Et je vais lui donner le bonjour fculemerK. 


C C- ij: 
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SCENE IV. 
CLEANTE , DAMIS , DORINE. 

D A M I s. 

UErhymeo de ma fœur touchez-lui quelque 

choie. rr ^ ' r 

3’ai foupçoH que tartuffe à Ton eftetsoppole. 
Qu’il obfige mon pere a des détours fi grands > 

Et vous n’ignorez pas quel intérêt j’y prends. 

Si même ardeur enflamme 8c maSœur &Valere j 
Lalœur de cet ami > vous le favez, m’eftchere i 
Et s’il falloir.. .. 

DORINE. 

Il entre.. 


SCENE V. ‘ 

ORGON , CLEANTE', DORINE., 

O R G O N. 

Ah > mon frere> bonjour 
C L E A N T E. 

Je fortois , & j’ai joie à vous voir de retour. 

I,a campagne à préfent n’eft pas beaucoup fleurie? 
O R, G O N. 

( rf Cléant^i ) 

' Dortne. Mon*Beau-frere, attendez» je vous prie. 
Vous voulezbien fouffrir > pour m oterde fouci» 
Que je m’informe un peu des nouvelles d. ici. 





COMEDIE. 

C a Dorme. ) 


309 


Touts’eft-iF) ces deux jours pafTéde bonne forte? 
Qu*ell-ce qu’on irait céans j comme ell-ce qu’on s’y • 
porte i 

b O R I N E. 


Madame eut , avant-hier > la fievre jufqu’au foir j 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 


O R G O N. 

Et Tartuffe ? 

D O R r N E. 

Tartuffe? Ilfe porte à merveille > 
Gros 8c gras, le teint frais , 8c la bouche vermeille» 
O R G O N. 

Le paavre homme ! 

D O R I N E. 

Le foir, elle eut un grand dégoût» 
Et ne put , au fouper , toucher à rien du tout > 
Tant la douleur de tête étoit encor cruelle. . 

• O R G O N. 

Et Tartuffe? 

D O R I N E. 

Il foupa , lui tout feul , devant ell'e; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix » 

Avec une moitié de gigot en hachis. 

O R G O N. 

Le pauvre homme ! 

D O R I N E. 

La nuit fe paffà route entierè j 
Sans qu’elle pûf fermer un moment la paupière \ 
Des chaleurs l’empéchoient de- pouvoir fommeil- 
ler , 

Et jufqu’au jour, prèsd-’elle ,il nous fallut veiller. 

O R G O N. 

Et Tartuffe? 

D O R I N E 

Prefle d’un fommeil agréable , 

Il pafla dans la chambre-, au forcir de la.table.i 
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Ec . dans fon lit bien chaud , il fe mit tout foudaîo 
üù > fans trouble , il dorm it jufques au lendemaia. 

O R G O N. 

Le pauvre homme ! ^ 

D O R I N E. 

A la fin , par nos raifons gagnée». 
Elle fe réfolut à fouffrir la faignée , ^ 

Et le foulagement fuivit tout auflli-toc. 

O R G O N. 

Et Tartuffe ? 

' D O R î N E. . ' 

Il reprit courage comme il faut » 

Et contre tous les maux fortifiant fon ame > 

Pour réparer le fang qu’avoit perdu Madame» 

But , àfon déjeûné , quatre grands coups de vim 
O R G O N. 

Le pauvre homme ! 

D O R I N É. 

Tous deux fe portent bien enfin ; 
Etjevais à Madame annoncer par avance, 

La part que vous prenez à fa convalefcence. 


SCENE VL 

ORGON, CLE ArN T E. 

. C L E A N T E. 

A. Votre nez > mon ff ere » elle fe rit de vous ! 
Et, fans avoir delTeinde vous mettre en courroux » 
Je vous dirai*, tout franc > que c ell avec juiiice» 
A-t-on jamais parlé d’un femblable caprice? 

Et fe peut-il qu’un ho^nme ait un charme aujour- 
d’hui» 

'A vous faire oublier toutes chofes pour lut 1 
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Qu’après avoir chez vous réparé famifere j 
Vous en veniez au point. . . 

O R G O N, 

Alte-là.mon Beau-frere» 
Vous ne connoiiTez pas celuidont vous parlez. 

C L E A N T E. 

Je ne le connois pas» puifque vous le voulez: 
Mais enfin) pour l'avoir quel homme ce peut être..» 

O R G O N. 

Mon frere .vous feriez charmé de le connoître, 
Ervos ravilfemens neprendroient point de fin. 
C’efi un homme ... qui. .. ah. ..un homme .... 
ûn homme enfin ! 

Qui fuit bien fes leçons > goûte une paix profonde» 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 

Oui .je deviens tout autre avecfon entretien) 
t II m’enlf igné à n’avoir alîeéfion pour rien \ 

' De toutes amitiés il détache mon ame ; 

Et je verrois mourir frere , enfans, mere, & femme» 

I Que je m’en foucierois auunt que de cela. 

C L E A N T E. • 

Les fentimens humains, mon frere. que voilà! 

O R G O N. 

Ah . fi vous aviez vu comme i’en fis rencontres 
Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 
Chaque jour à l’Eglife il vcnoit d’un air doux . 
Tout vis-à-vis de moi fe mettre à deux genoux. 

Il attiroit les yeux de l’affemblée entière . 

Par l’ardeur dont au Ciel il pouffoit f|priere; 
llfaifoit des foupirs» de grands élancemens. 

Et baifoit humblement la terre à tous momens^ 

Et > lorfque je fortois. il mé devançoit vite » 

Pour m’aller . à la porte . offrir de l’eau bénite.^ 
Inftruit par fon garçon > qui dans tout rimitoit ». 
Et de. fon indigence , Sc de ce qu’il écoica. 
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Je lui faifoîs des dons ; mais avec moieftie > 

Il me vouloit toinours en rendre une partie.^ 

C^eji trop , me difoic il > c^'eji trop iis la moitié i 
]e ne mérite pas de vous faire pitié ; 

Et quand je refufoisde le vouloir reprendre > 

Aux pauvres , à mes yeux ^ il allait le répandre > 
Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer > 

Et > depuis-ce tems-là , tout femblc y profpérer. 

Je vois qu’il reprend tour; <8c qu’à ma femme même» 
ïl prend, pour mon honneur, un in^;érêcextrêmev 
11 m’avertit des gens qui lui font les yeyxdoux, 

Et plus que moi fix fois il s’en montre jaloux. 

- Mais- vous ne croiriez point jufqu’où monte mon 
zele î 

Il s’impute à péché la moindre bagatelle , 

Un rien prefque foffit pour le fcandalifer: 
Jufques-là qu’il fe vînt , l’autre jour , accufef 
D’avoir pris une puce, en faifant fa-priere» 

Et de l’avoir tuée avec trop de colere. 

CLEANTE. • 

Parbleu , vous êtes fou, mon fi-ere , que jecroî. 
Avec de.telsdifcours , vous moquez^vousdemot? 
Et que prétendez-vous de toutre badin^e ?... 

O R G O N. 

Monfrere, ce difcoursfent le libertinage. 

Vous en êtes un peu dans votre ame entiché: 

Et > comme je vous l’ai plus de dix fois prêché». 
Vous vousattirerez quelque méchante affaire» 
CLEANTE. 

Voilà de vos pareils le difcours ordinaire. 

Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux. 
C’eftêtre libertin, que d’avoir de bons yeux;. 

Et qui n’adore pas dé vaines firaagrées , 

N’a ni refpeél, ni foi pour les chofesfacréës. 
Allez, tousvosdifcoursnemefontpoint de peur ; 
Je fais comme je parle, & le Ciel voit mon cœur. 
De tousvosfaçonnierson n’eft point lesefclaves. 

Il eft de faux dévots , ainfi que de faux braves; 

Et 
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EtjCommeon ne voie pas qu’où l’honneurles con- 
duit > 

Les vrais braves foiem ceux qui font beaucoup de 
bruit > 

Les bons & vrais dévots, qu’on doit fuivre àla trace» 
Ne font pas ceux aufTi qui font tant de grimace. 

Hé quoi , vous ne ferez nulle diilinétion 
Entre l’hypocrifie & la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage, 

Et rendre meme honneur au mafque qu’au vilage. 
Egaler l’artifice à la fincérité , 

Confondre l’apparence avec la vérité , 

Eft imer le fantôme autant qûe la perfonne , 

Et la faufle monnoie à l’égal de la bonne ? 

Les hommes , la plupart , font étrangement faits , 
Dans la jufte nature on ne les voit jamais : 

La raifon a pour eux des bornes trop petites , 

En chaque caraéfere ils paffent les limites; 

Et la plus noble chofe , ils la gâtent fouvent , 

Pour la vouloir outrer & poulfer trop avant. 

Que cela vous foit dit , en paflTant , mon Beau-frerc. 
O R G O N. 

Oui , vous êtes , fans doute , un Doôleur qu’on ré- 
, vere , 

Tout le favoir du monde eft chez vous retiré. 
Vous êtes le feul lage & le feul éclairé , 

Un Oracle , un Caton dans le fiecle où nous fofflraes. 
Et > près de vous , ce font des fots que tous les 
hommes. 

■ G L E A N T E. 

Je ne fuis point > mon frère , un Do<5leur révéré » 
Et le favoir chezamoi n’eft pas tout retiré. 

Mais , en un mot>yje fais , pour toute ma fcience » 
Du faux avec le vrai faire la différence ; 

Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui foit plus à prifer que les parfaits dévots , 
Aucune cnofe au monde & plus noble & plus belle » 
Que la fainte ferveur d’un véritable zele; 

Auffi ne vois-je rien qui foit plus odieux , 

Tome IT. ■ . . D d 
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Oue le dehors plâtré d’un zele fpécieux , 

Oue ces lianes charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la lacrilege & trompeufe grimace 
Abufe impunément , & fe joue à leur gre , 

De ce qu’ont les mortels de plus faint Ôc lacré; 

Ces gens qui , par une ame à l’intérêt foumife , 

Font de dévotion métier & marchandifc , 

Et veulent acheter crédit & dignités * 

A prix de faux clins d’yeux & d clans afiTefles ; 

Ces gens , dis-je , qu’on voit, d’une ardeur non 
commune , 

Far le chemin du Ciçl courir a leur lortune ; 

Oui, brûlansôc prians, demandent chaque jour »* 
Et prêchent la retraite au milieu de la Cour ; 

Oui favent ajufter leur zele avec leurs vices , _ 

Sont prompts, vindicatils, fans toi , pleins darti- 

Et pourperdVe quelqu’un , couvrent infolemmenc 
De’ l’intérêt du Ciel leur fier reflentiment î 
D’autant plus dangereux dans leur âpre colere , 

Ou’ilsprennent contre nousdesarmes qu’on révéré, 

Et que leurpaflion, dont ori leur fait bon gré , 
Veut nous aflalliner avec un fer facr€. ^ 

De ce faux caraftere on en voit trop paroitre ; 
Mais les dévots de cœur fontaifesa connoitre. 
Notre fiecle, monfrere , en expofea nos yeux. 
Oui peuvent nous fervir d’exemples glorieux : 

Regardez Arifton , regardez Périandre , 

Oronte , Alcidamas . Polidore & Clicandre ; 

Ce titre par aucun ne leur eft débattu , 

• Ce ne font point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce falhC^infupportablc , 
Et leur dévotion eft humaine 3ctrauable. 

Ils ne cenfurent point toutes nos avions , 

Ils trouvent trop d*orgueil dans ces corrections J 
Et , laiflânt la fierté des paroles aux autres , ^ 
•C’efl par leurs actions qu ils reprennent les nôtres. 
L’apparence du mal a chez eux peu d’appui , 

Et leur ame eft portée à juger bien d autrui. 
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Point <îe cabale en eux , point d’intrigues à fuivre ; 
On les voit) pour tous foins, fe mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheurils n’ont d’acharnement» 
Ils attachent leur haine au péché lèulemenr , 

Et ne veulent point prendre , avec un zelecxtrême» 
Les intérêts du Ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens , voilà comme il en faut ufer , 
Voilà l’exemple enfin qu’il fe faut propofèr. 

Votre homme , à dire vrai , n’eft pas de ce modèle: 
C’efl de fort bonne foi que vous vantez fon zele i 
Mais, par un faux éclat , je vous crois ébloui. 

O R G O N, ’ 

Monfieur mon cher Beau frere, avez-vous tout dit? 
C L E A N T E. 

■ Oui. 

O R G O N i’e» allant. 

Je fuis votre valet.* 

C L E A N T E. 

De grâce , un mot, mon frere. 
Laiflbns là ce difcours. Vous lavez que Valerc » 
Pour être votre gendre , à parole de vous. 

O R G O N. 

Oui. 

C L E A N T E. 

Vous aviez pris jour pour un lien fi doux. 

O R G O N. 

Il eft vrai. ‘ 

C L E A N T E. 

* 

Pourquoi donc en différer la fête? 

O R G O N. 

Je ne fais. 

C L E A N T E. 

. Auriez-vous autre penfée en tête ? 

'O R G O N. 

Peut-être. 

C L E A N T E. 

Vous voulez manquer à votre foi ? 

D d ij 


\ 
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3iS LE TARTUFFE, 

O R G O N. 

Je ne dis pas cela. 

. C L E A N T E. 

Nul obftacle , je croi >' 

Ne vouspeutempêcher d’accomplir vospromeflès# 
O R G O N. 

Selon. 

C L E A N T E. 

Poiv dire un mot > faut-il tant de fineâèsl 
Valere , fur ce point , me fait vous vifiter. 

O R G O N. 

Le Ciel en foit loue. 

' C L E A N T E. 

Mais que lui reporter ? 

O R G O N. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

C L E A N T E. 

Mais il eft néceflaire 
De favoir vos defleins. Quels font-ils donc 2 
' O R G O N. 

De faire 

Ce que le Ciel voudra. 

G L E A N T E. 

Mais parlons tout de bon.' 
"Valere a votre foi. La tiendrez-vous ou non ? , 


Adieu. 


O R G O N. 

C L E À N T E feul 


Pour fon amour je crains une ÿfgrace > 
Et je dois l’avertir de tout ce qui fe paife. ^ 

JFin du fremier 


/ 
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ACTE' IL 
, s CENE PREMIERE. 


ORGON, Î«»ARIANE. 



Ariane. 


ORGON. 

M A R I A N E. 


Mon pere. 


ORGON. 

Approchez. J’ai de quoi 

Vous parler en fecret. 

MARIANE à Orgon qui regarde 'dans un’ 
cabinet. 


, Que cherchez- vous ? 

ORGON.' 

Je voi 

Si quelqu’un n’efl: point là qui pourroit nous en- 
tendre ; 

Car ce petit endroit ell propre pour furprendre. 
Or fus J nous voilà bien. J’ai > Mariane > en vous 
Remarqué} de tout tems, un efprit allez doux» - 
Et > de tout tems auffi > vous m’avez été chere. 
MARIANE. 

Je fuis fort redevable à cet amour de pere. 
ORGON. 

C’efl: fort bien dit> ma fille ; & pour le mériter » 
Vous devez n’avoir foin que de me contenter. 
MARIANE. 

C’efl où je metsaufli ma gloire la plus haute. 

D d iij 
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O R G O N. 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte T 
M -A R I A N E. 

Qui ? Moi ? 

O R G O N. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez* 
M A R I A N E. 

Hélas î J’en dirai > moÜStouc ce que vous voudrez» 


SCENE II, 

aRGON, M ARIANE, DORINE,, 
entrant doucement ^ &Jè tenant derrière 
Orgon J fans être vue. 

C O R G O N. 

’Eft parler fagement. Dites-moidonc, ma fille > 
Qu’en toute fa perfonne un haut mérite brille \ 
Qu’il touche votre cœur, & qu’il vousferoit doux 
De le voir , par mon choix > devenir v^tre Epoux» 
Hé? 

M A R I A N E. 

Hé ? 

ORGON.. 

Qu’eff-ce ? 

M A R I A N E. ^ 

Plaît- il? 

ORGON. 

Quoi ? 

M A R I A N E. 

Me fuis- je méprilê:? 
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M A R I A N E. 

Qui» voulez-vous J mon pcre')queje dife» 
Qui me touche le cœur > 8 c qu’il me feroir doux 
De voir J par votre choix , devenir mon époux ? 

O R.G Ô N. 

Tartuffe. 

M A R I A N E. 

Il n’en eft rien > mon pere j je vous jure 
Pourquoi me faire dire une telle impollure î 
O R G O. N. 

Mais je veux que cela foie une vérité : 

Et c’eft adéz pour vous que je l’aie arrêtér 
M A R I A N E. 

Quoi î Vous vouiez J mon pere ... . 

O R G O N.' 

Oui, je prétends, ma fille 
Umr, par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 

Il fera votre époux , j’ai réfolu cela ; 

( appercevant Dorine. ) 

Et comme fur vos vœux je.... Que faites-vous là î 
La curiofité qui vousprefle eft bien forte > 

Ma mie j à nous venir écouter de la forte ? 
DORINE. 

Vraiment, je ne fais pasli c’eft un bruit qui part 
De quelque conjecture , 06 d’un coup de hazard> 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle > 

Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

O R G O N. 

Quoi donc, la chofe eft-elle incroyable T 
* DORINE, 

A tel point, 

Que vous-même , Monfieur J je ne vous en crol* 
point. 

D d iv 
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O R G O N. 

Je fais bien le moyen de voRsle faire croire. 

• D O R I N E. 

Oui J oui'} vous nous contez une plaifance hilloirea 
O R.G O N. • 

Je conte juftement ce qu’on verra dans peu. 

D O R I N e; 

Chanions. 

O R G O N. 

Ce que je dis, ma fille , n'efl: point jeu.^ 
D O R I N E. 

Allez, ne croyez point à Monfîeur votre pere » 

Il raille. 

O R G O N. 

Je vous dis. .. . 

* D. O R I N E. 

Non > vous avez beau faire 
On ne vous croira point. 

. O R G O N. 

• ' A la fin mon courroux . . ; 

D O R I N E. ■ 

Hé bien, on vous croit donc, & c’eft tant, pis pour 
vous. 

Quoi ! Se peut-il , Monfîeur , qu^avec l’air d’homme 
fage , . ' - 

Et cette large barbe au milieu du vifage , 

Vous foyez aflez fou pour vouloir...-. ■. 

O R G O. N. 

Ecoutez. 

Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaifent point; je vous le dis, ma mie. 

* . D 6 R I N E. 

Eailons fans nous fâcher , Mohfieur , je vous fup» 
plie. , ■ 


Digmzea Dy Goo^c 
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Vous moquez-vous des gens,d’avoir faitce complot? 
Votre fille n^eft point l’affaire d’un bigot. 

Il a d’autres emplois auxquels il faut qu’il*penfe: 

Et puis > que vous apporte une telle alliance l 
A quel lujet aller > avec toyt votre bien> 

Choifir un gendre gueux 

O R G O N. 

, • Taifez-vous. S’il n’a rien. 

Sachez que c’eft par là qu’il faut qu’on le révéré. 

Sa mifere eft > fans doute > une honnête mifere> 
Au-Jelfus des grandeurs elle doit l’élever > 
Puirqu’eufin > de fon bien > il s’eft laiffé priver» 

Par fon trop peu de foin des.chofes temporelles» 
Et fa pui (Tante attache aux chofes éternelles: 

Mais mon fecours pourra lui donner les moyens 
De fortir d’embarras , & rentrer dans fes biens : 

Ce font fiefs qu’à bon titre au Pays on renomme v 
Et » tel que l’on le voit > il eft bien Gentilhomme. 

D O R I N E. 

Oui »c’efl:luiquile dit; & cette vanité, ' 
Monfieur , ne fiéd pas bien avec la piété. 

Qui d’une fainte vie embraffe l’innocence , 

Ke doit point tant prôner fon nom & fa naiffancc;, 
Et l’humble procédé de la dévotion 
Souffre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil?... Mais ce difeours voui 
bleffe , 

Parlons de fa perfonne ,& laiffons fa noblefïe. 
Ferez-vous pofTeffeur , fans quelque peu d’ennui , 
D’une fille comme elle , un homme comme lui l 
Et ne devez-vous pas fongerauxbienféances. 

Et de cette union prévoir les conféquences ? 
Sachez que d’une fille on rifque la vertu , 
Lorfque, dans fon hymen , fon goût eft combattu 
Que le deffein d’y vivre en honnête perfonne, 

' Dépend des qualités du mari qu’on lui donne ; 

Et que ceux > doqt par-tout on montre au doigt le 
front,' 
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Font leurs femmes fouvent» cequ’on voit qu’elles 
font. 

Il eft bien difficile enfin d’être fidele 
A de certains maris faits d’un certain modèle i 
Et qui donne à fa fille un homme qu’elle hait ^ 

Eft rçfponfable au Ciel des fautes qu’elle fait. 
Songez à quels périls votre deifein vous livre* 

O R G O N. 

Je vous dis qu’il me faut apprendre d’elle à vivre» , 
D O R I N E. 

Vous n’en feriez que mieux de fuivre mes leçons. 

O R G O N. 

Ne nous amufons point > ma fille > à ces charifons> 
Je fais ce qu’il vous faut , & je fuis votre pere. 
J’avois donné pour vous ma parole à Valere ; 

Mais> outre qu’à jouer on dit qu’il eft enclin. 

Je le foupçonne encor d’être un peu libertin > 

Je ne remarque point qu’il hante les Eglifes. 

D O R I N E. 

Voulez-vous qu’il y coure à vos heures précifes? 
Comme ceux qui n’y vont que pour être apperçus ? 
O R G O N. • 

Je ne demande pas votre avislà-deflus. 

Enfin J avec le Ciel l’autre eft le mieux du monde» 
Et c’eft une richefle à nulle au:re fécondé. 

Cet hymen , de tousbiens comblera vos defirs, 

Et fera tout confit en douceurs 3c. plaifirs. 

Enfemble vous vivrez dans vos ardeurs fidelles , 
Comme deux vrais enfairs , comme deux tourte- 
relles : 

A nul fâcheux débat jamais vous n’ea viendrez» 

El vous ferez de lui, tout ce que vous voudrez. 

D O R I N E. 

Elle ? Elle n’en fera qu’un foc , je vous afl’ure» 

O R G O N. , . 

Ouais» quels difeours ■? ■ 

D O R I N E. 

Je dis qu’il en a l’êncolurc J 


Digitized by Cooglc 



COMEDIE. 313 

Et que fou afcendant > Monfleur l’emportera > 

Sjr toute la vertu que votre fille aura. 

O R G O N. 

Ceflez de m^interrompre ; & fongez à vous taire » 
Sans mdftre votre nez où vous n’avez que faire. 

D O R I N £. 

Je ti’en parle > Monfieur , que pour votre intérêt. 
O R G O N. 

C’eft prendre trop de foin; taifez-vous» s’ilvous^ 
plaît. 

D O R I N E. 

Si l’on ne vous aimoit .... 

O R G O N. . 

Je ne veux pas qu’on m’aime. 
D O R TÜ|^E. 

Et ie veux vous aimer > Momeur, malgré vous- 
même. 

O R G O N. 

Ah .' 

D O R I N E. 

Votre honneur m’eft cher , & je ne puis foufTrir 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir.^ 
O R G O N. 


Vous ne vous tairez point ? 

D O R r N E. 

C’eft une confcience». 

* Que de vous lailfer faire une telle alliance. 

O R G O N. 

Te tairas-tu , ferpent » dont les traits effrontés.... 

D O R I N E. » 

Ah J vous êtes dévot > 8c vous vous emportez i 
O R G O N. 

Oui > ma bile s’échauffe à toutes ces fadaifes> 

Et) tout réfolumenC) jç veux que tu te taifes». 


Di — 
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n O R I N E. 

Soir. Mais ne difant mot , je n’en penfe pas moinsr 
O R G O N. 

Pcnfc fî tu le veux i mais applique tes fpiïfs 

» ( a fa fille. ) 

A ne m^’en ooint parler , ou... SufficM. Comme fage, 

J ai pelé mûrement toutes cbofes. 

% 


D O R I N 
' Ce ne pouvoir parler. 


E a part. 

J^enrage» 


O R G O N. 


Sans être damoifeau. 
Tartuffe cfifait de forte .... 


D O <ir N E i part. 

Oui , c’eft un beau mufcau» 
O R G O N. 

Cue quand tu n’aurois même aucune fympathie 
Pour tous les autres dons ... . 


D O R I N E 4 part. 

La voilà bien lotie f 

( Orpn fe tourne du côté de Dorine , f^yles deux^ 
. crotjes > f écoute ^ la regarde en face. ) 

XT ^ place > un homme aflurément 

Ne m épouferoit pas de force impunément» 

Et je lui te rois voir > bientôt apres la fête» 

Qu une femme a toujours une vengeance prête.- 
O R G O N 4 Dorine. 

Doue, de ce que je dis, on ne fera nul cas? 

D 6 R 'l N E. 

Ce quoi vouspIaigne 2 -vous! Je ne vous parle pas.. 

^ O R G O N. ’ 

Qu’eft-ce que tu fais donc T 
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D O R I.N E. 

Je me parle à inoi-même. 
O R G O N_rf part. 

fort Sien. Pour châtier fon inl'ulence extrême » 
lU'aut que je lui donne un revers de ma main, 

( llfe mit O^polUire de donner un foufflet a Dorme ; 
ér à chaque mot qu’il dit à fa fille , Ü fe tourne poiir 
regarder Dorine , qui fe tient droite fans parler. 

Ma fille , vous devez approuver mon delTein..., 
Croire que le mari . . . que j’ai fu vous élire..,, 

( a Dorine. ) 

Que ne te parles-tu? 

DORINE. 

Je n’ai rien à me dire. 

O R G O N. 

' Encore un petit mot. 

DORINE. 

Il ne me plaît pas > moî.’ 

O R G O N. 

Certes ) je t’y guettois. 

DORINE. 

Quelque fotte >tna fox. 

O R G O N. 

Enfin > ma fille > il faut payer d’obéiffance 
Et montrer > pour mon choix > entière déférence. 

D O R I N E e» s’enfuyant. 

Je me moquerois fort de prende un tel époux. 

O R G O N apres avoir manqué de donner un fouf- 
flet a Dorine. 

Vous avez là , ma fille , une pefte avec vous , 
Avec qui , fans péché, je rre faurois plus vivre. 

Je me fens hors d’état maintenant de pou^uivre 
Ses difeours infôlens m’ont misrefprit en feu , 

Et je vais prendre l’air > pour me raffeoir un peu. 


Digitized by Google 





I 


}i6 LE-TARTUFFE, 


SCENE III. 

MARI A NE, DO RI NE. 

A d O R I N E. 

Vez-vousdonc perdu» dites-moi , la parole ? 
Ec faut- il qu’en ceci je fafl'e votre rôle ? 

Souffrir qu’on vous propofe un projet infenfé * 
Sans que du moindre mot vous l’ayez repoufle 1 
M A R I A N E. 

Contre un pere abfolu > que veux-tu que je faffe ? 
D O R I N E. 

Ce qu’il faut pour parer une telle menace. 
MARIA N E. 

Quoi ? 

D O R T N E. 

Lui dire qu’un cœur n’aime point par autrui ; 
Que vous vous mariez pour vous» non pas pour lui; 
Qu’étant celle pour qui fe fait toute l’affaire > 

C’ert: à vous , non à lui , que le mari doit plaire ; 
Etqueü fon Tartuffe eff pour lui fi charmant» 

Il le peut époufer fans nul empêchement. ‘ 

M A R I A N E. 

Un pere, je l’avoue, a fur nous tant d’empire , 

Que je n’ai jamais eu la force de rien dire. 

D O R I N E. 

Mais raifonnons. Valere afait pour vous des pas : 
L’aimez-vous , je vous prie , ou ne l’aimez-vous 
pas ? 

M A R I A N E. 

Ah, çîu’envers mon amour ton injufticeeft grande, 
Dorine ! Me dois-tu faire cette demande ? 

T’ai-je pas , là-delfus , ouvert cent fois mon cœur î 
Et fais-tu pas» pour lui , jufqu’où va mon ardeur ? 
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D O R I N E. 

km; !^’V^ ^ touche . . 

11 C'en tour de bon que cet amant vous touche î 

M A R I A N E. 

Tu me fais un grand tort , Dorine , d^en douter, 
te mes vrais lentiniensont fu trop éclater. 

dorine. 

Enfin } vous Taimez donc ? 

' M A R I A N E. 


Oui ) d’une ardeur extrême; 
DORINE. 

Et, félon l’apparence , il vous aime de même » 

, , : M A R I A N E. 

Je le croîs. 


dorine. • 

Et tous deux brûler également 
De vous voir mariés enfcmble ? 

M A R I A N E. 

Affurément. 

dorine. 

Sur cette autre union, quelle eft donc votre attente? 
M A R I A N E. 

De me donner la mort ,fî l’on me violente. ' 


DORINE. 

Fort bien. C’eft un recours où je ne fongeois pas. 
Vous n’avezqu’à mourir, pour fortir d’embarras." 
Le remede, fans doute, eft merveilleux. J’enrage» 
Lorfque j’entends tenir ces fortes de laligage. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu, de quel humeur , Dorine, tu te rends 1 
Tu ne compatis point aux dcplaifirs des gens. 

" DORINE. 

Je ne compatis point à qui dit des fornetfes. 

Et J dans l’occafion , mollit comme vous faites, 
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■ M A R I A N E. 

Mais que veux-tu ? Si j’ai de la timidité. 

D O R I N E. 

Mais l’amour > dans un cœur >vcut de la fermeté. 

M A R I A N E. 

Mais n’en gardài-je point pour les feux de Valere» 
Et n’elVcc pas à lui de m’obtenir d’un pere ? 

D O R I N E. 

Mais quoi î (î votre pere eft un bourru fiefïe » 

Qui s’eft de fon Tartuffe entièrement coëffé > ' 

Et manque à l’union qu’il avoir arrêtée > 

La faute > à votre Amant» doit-elle être imputée l 
M A R I A N E. 

Mais» par un haut refus» & d’éclatans mépris» 
Ferai-je » dans mon choix, voir un cœur trop épris? 
Sortirai-fc pour lui » quelque éclat dont il brille » 

De la pudeur du fexe » & du devoir de fille ? 

Et veux-tu que mes feux par le monde étalés. ... 

D O R I N E. 

Non » non » je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à Monfieur Tatuffei Sc j’aurois , quand j’7 
penfe , 

Tort de vous détourner d’une telle alliance. 
Quelle raifon aurois-je à combattre vos vœux ? 

Le parti » de foi-même » eft fort avantageux. 
Monfieur Tartuffe» oh» ohî N’eft-ce rien qu’on 
propofe ? 

Certes » Monfieur Tartuffe, à bien prendre la chofe » 
N’eftpasun homme » non» qui fe mouche du pied. 
Et ce n’eftt^as peu d’heur que d’être fa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne. 

Il eft noble chez lui, bien fait de ïa perfonne » 

Il a l’oreille rouge » & le teint bien fleuri ; 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu ... 


DO- 
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D O R I N E. 

Quelle alégreflTe aurez-vous dans votre amé > 
Quand d’un époux fi beau vous vous verrez la 
femme ! 

M A R I A N E. 

Ah > ccfle > je te prie >un femblable difcours ; 

Et > contre cet hymen > ouvre-moi du l'ecours ! 

C’en eft fait > je me rends , de fuis prête à tout faire. 
D O R I N E. 

Non > il faut qu’une fille obéifTe à fon pere > 
Voulût-il lui donner un finge pour époux. 

Votre fort ell fort beau. De quoi vous plaigne®» 
vous? 

Vous irez par le coche en fa petite Ville > 

Qu’en oncles & coufins vous trouverez fertile ; 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau monde on vous fera venir.- 
Vous irez vifiter .pour votre bien-venue ^ 
Madame la Baillive> & Madame l’Elue > 

Qui d’ua fiege pliant vous feront honorer. 

Eà > dans le carnaval > vous pourrez efpérer 
Ee bal , & la grand’bande , à favoir , deux mufetces 
Et par fois Fagotin &les Marionnettes 
Si pourtant votre époux. ... 

M A R I A N E. 

Ah > tu me fais moorir>> 
Detes confeils» plutôt » Conge à me fecourir. 

D O R I N E. 

Je fuis votre fervante. 

. M A R 1 A N B. 

Hé> Dorinc » de grâce . . ; 

D O R I N E. 

U faut .pour vous punir . que cette affaire palTc.- 
MARIA N-E. 

Ma pauvre fille 1 

D O R I N E. 

: _ Non. 

^ E e-' 
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M A R I A N E. 

Si mes vœux déclarés. . . ; 

D O R. I N B. 

Point. Tartuffe eft votre homme, 8c vous en tâ- 
terez. 

. M A R I A N E. 

Tu fais qu’à toi toujours je me fuis confiée.. 
Fais-moi... 

D O R I N E. 

Non. Vous ferez , ma foi , tartuffiee., 
M A R I A N E. 

Hébien,puifquç mon fort ne fauroit t’émouvoira. 
I,aiffe-moi déformais toute à fhon défefpoir. 

C’efl: de lui^que mon cœur empruntera de l’aide 
Et je fais de mes maux l’infaillible remede. 

( Mariane veut s’en aller. ) 

D O R I N E. 

Hé, là , là, revenez. Je quitte mon courroux, 
llfaut, nonobftam tout , avoir pitié de vous. 
'MARIANE. 

Vois-tu, fl l’on m’expofe à ce cruel martyre », 

Je te le dià, Dorine, il faudra que j’expire. 

D O R I N E.^ 

Næ vous tourmentez point. On peut adroitement' 
Empêcher,... Mais voici. Valere votre Amant. 

SCENE V I. 

VALERE , MARIANE , DORINE. 

^ • -VAL ERE. 

v>/ N vient de débiter. Madame, une nouvene» 

Que je ne favois pas , 8c qui, fans doute , eft belle» . 
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M A R I A N E. 

V A ’L E R E. 

Que vous époufez Tartuffe. 

M A R I A N E. 

_ , « . • certain 

Que mon perc s eft mis en tête ce deflein. 

V A L E R E.. ■ 

Votre pere. Madame. ... 

• M A R I A N E. 

. Achangéde vifee;. 

La choie vient par lui de m’être propofée. 

V A L E R E. 

Quoi , férieuTement ? 

M A R I A N E. 

Oui î férieufcment. . 

Il s’efl pour cet hymen déclaré hautemenr, 

V A L E R-E. 

Et quel eft le deflein où votre ame s’arrête»- 
Madame ? 

M A R I A N E. 

Je ne fais. , ' * 

VAL E R E. 

La réponfe eft honnête- 
Vous ne favez T ■ 

M A R I A N E. 

Non. 

V A L E R E. 

Non. 

M A R I A N E. 

Que'me confeUlez-vous"?’ 

V A L E R E. 

Je vous confcille » moi , de prendre cet époux;. 

Et ii 
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MAR i'a^ E. • 

Vous mele confeillcz? 

V A L E R E. 

Oui. ' 

MAR I.A N E. . 

Tout de bon ?' . 

VAL E R E.. 

Sans douté* 

Le choix eft glorieux , & vaut bien qu’on l’écoute.. 
M A R r A N E. 

Hé bien , c’eft un confeil , Monfieur , que je reçois.. 
' V A L E R E. 

Vous n’aurezpas grand’peine à le fuivre > je crois 2; 
M A R I A N E. 

Pas plus qu’à le donner eiT a foufFert votre ame.. 

• V A L E R E. 

Moi, je vous l’ai donné, pour vIdus plaire. Madame.’. 
M A R r A N E. 

Et moi, je le fuivrai pour vous faire plaifir. 

D O R I N E Jè retirant dans le fond dn Théâtre*. 
Voyons ce qui pourra de ceci réuflir. 

V A L E R E. 

C’eft doncainfî qu’on aime ? Et e’étoit tftMnpcrie,' 
Quand vous.. .. 

MARI A N E. 

Ne parlons point de cela » je vous prie»- 
Vous m’avez dit, tout franc > que je dois accepter 
Celui que , pour époux-, on me veut préfenter 
Et je déclare , moi -, que je prétends je faire , 
Fuifque vous m’en donnez le confeil falutaire* 

V A L E R E. 

Ne vous excufez point fur mes intentionsv. 
Vousaviez déjà pris vosréfoJutious.i, ’ 
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Ft VOUS VOUS faififiez d’un prétexte £rivolé> 

Pour vous autorifer à manquer de parole. 

M A R I A N E. 

Il eft vrai , c’eft bien dit. 

V A L.E R E. 

. . Sans doute ; & votre cœur 

N a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

M -A R I A N E. 

Hélas, permis à vous d’avoir cette pcnfée î 
- , V A L E R E. 

Oui, oui, permis à moi vmais mon ame ofFenl^e 
Vous préviendra*, peut-être, en un pareil delTein;. 
Et je fais où porter , & mes vœux & ma main. 

M A R I A N E. 

Ah , je n en doute point ; ôc les ardeurs qu’excitc 
Le mérite. ... 

V A L E R E. 

Mon Dieu , lailTons-là le mérite : 

J*cn ai fort peu , fans doute i & vous en ^ires foi ! . 
Mais j efpere auxbontésqu’une autre aura pourmoi}-. 
Et j’en fais de qui Tame , à ma retraite ouverte» 
Confencira , fans honte , à réparer ma perte. 

M A R I A N E. 

La perte n’eft pas grande; & de ce changement», 
Vous vous confolercz aflez facilement. .. . 

V A L E R E. 

J’y ferai mon podible , 8c vous le pouvez croire. ' 
Jün cœur qui nous oublie engage notre gloire; 
iLfaut , à l’oublier ». mettre aufli tous nos foins î 
Si l’on n’en vient à bout, on le doit feindre au' 
moins; 

Et cette lâcheté jamais ne fe pardonne 
De montrer de l’amour pour qui nous abandonne. 
M A R I A N E. 

Ce.fentiment» fans doute:» ell noble & relevé.. 
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\ V A L E R 

Fort bien ; & d’un chacun il doit être approuvé. 

Hé quoi ! Vous voudriez qu’à jamais, dans mon ame» 
Je gardafle pour vous les ardeurs de ma flamme i 
Et vous vifle. à mes yeux , palFer en d’autres bras , 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez 
pas ? 

M A R I A N E. 

Au contraire >pour moi, c’eft ce que je fouhaite 
Et je voudrois déjà que la choie fût faite. 

V A L E R E.. , 

Vous le voudriez? 

• M A R J A N E. 

Oui. 

V A L E R E. 

C’eft afl^z m’infulter 

Madame ; & , de ce pas , je vais vous contenter; 

( Il fait un pas pour s’en aller..) 

MARIA NE. 

Fort bien; 

V A L E R E revenant. 
Souvenez-vous au moins «^ue c’eft vous-même' 
Qui contraignez mon cœur a cet effort extrême. 
M A R I A N E. 4 

Ouï. 

V A L E R E revenant encore. 

Et que le deffein que mon ame conçoit» 

N’éft rien’qii’à votre exemple. 

M A R I A N E 

A mon exemple , foit,. 
' V A L E R E e» fartant. 

Suffit. Vous allez être à point nommé fervie.. 

. MARI A N E,. 

Tant mieux. 
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V- A L E R K revenant encore. 

Vous me voyez > c’eft pour coure ma vie. 
MARI A N E.^ 

A là bonne heure. 

VA L E R E/è retour nemt lorsqu'il eji prêt a Jorfir» 
Hé? 

M A R I A N E. 

Quoi ? ’ 

V A L E R E. 

V • ■ “ Ne m’appeliez- vous pas 

M A R r A N E. 

Moi ! vous rêvez. ' . 

V A L E R E. 

Hé bien , je pourfuisdonc mes pas. 
Adieu.» Madame. 

( U s’én va lentement. ) 

, M A R I A N E. ‘ 

Adieu» Monfieur. 

• D O R. I N E 4 Mariane. 

Pour moi je penfe 

Que vous perdez l’efprit par cette extravagance 
Et je vous ai laides tout du long quereller » 

Pour voir où tout cela pourroit enfin aller.. 

Holà» Seigneur Valere. ' . 

{ Elle arrête V^alere par le bras. ) 

V A L E R E feignant de réfifler. 

Hé, que veux-tu > Dorînei 
D O R I N E. 

Venez ici. 

V A L E R E. 

Non , non , le dépit me domine. 

Ne me détourne point de ce q.u’elle a.vQuiu. 
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‘ ‘ . D O R I N E, ‘ ’ 

Arrêtez. 

. V A X E R E. 

Non J vois-ru> c’eft un point réfolu;. 

* D O R J N E. 

Ah» 

• M'A'RI A N E 

• 'Il fouffre à me voir > ma préfence le chafle^ 
Et je ferai bien mienx de lut quitter la place. 

• D O R I N' E quittant Falere » d* courant aprh 

Mariane, 


A l’autre. Où courez-vous? 

mariane. 

Laiflc. 

D G R I N E. '• 

' Il faut revenir. 
MARIANE. 

Non,nGn.Dorine , en vaintu me veux retenir. 

V A L E R E rf part. 

Je vois bien que ma vue ell pour elle un fupplice , 
Et fans doute il vaut mieux que je l’en affranohifle. 
D O R I N E quittant Mariane é* court ant après 
Faltre. 


Encor ? Diantre foit fait de vous ! Si. .. Je le veux. 
Ceflez ce badinage > & venez çà tous deux. 

ÇElle prend Falerè & Mariane par la madn^ é* 
rainene. ). 

V A L E R E 4 Dw»e. 
Mais.queleft.ton deffein ? 

MARIANE 4 Dorine. 

Qu’eft ce que tu veux faire ? 


DORINE. 

Vous bien remcitre enfcmblé > fit vous tirer d^af-?- 
. feire.. , 




D 



537 


C 0 M E D I E. 

( k Fa-tre.) 

Etes-vous fou> d’avoir un pareil démêlé l 
V A L E R E. 

N’as-tu pas entendu comme elle m*a parlé? 

D O R I N E à Mariane, 

Etes-vous folle , vous , de vous être emportée I 
M A R I A N E. 

N’as-tu pas vu la chofe , & comme ü m’a traitée 5 
D O R l N E. 

( àF filer e. ) 

Sottlfe des deux parts. Elle n’a d’autre foin . 

Que de le ccmferver à vous , j’en fuis témoin. 

( a Marieme. ) 

Il n’aime que vous feule , ôc n’a point d’autre envie 
Qued’ être vou e époux , j’en réponds fur ma vie. 

M A R I A N E i Vdere. 

Pourquoi donc me donner un femblableconfeilt 
V A L E R E a Mar'ume, , 

Pourquoi m’en demander fur un fujct pareil ? 

‘ D O R I N E. 

Vous êtes fous tous deux. Çà ,1a main l’un 5c Fautre. 

( A Falere. ) 

Allons, vous. 

V A L E R E en donnant fa main a Dorine. 

A quoi bon ma main ? 

DORINE. 

( a Martane, ) 
Ah , çà, la vôtre. 

MARIANE en donnant aufd fa main. 

De quoi fert tout cela ? 

dorine. 

Mon Dieu ! Vite , avancer* 
Vous vous aimez toox deux plus que vous ne penfezi 
Tome IV, 
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( y^alere hintinne fe tiennent quelque temps pttf 
la main jans Je regarder. ) 

V A L E R F. tournant vers Martane. 

Mais ne faites donc point les chofes avec peine ; 
Et regardez un peu les gens fans nulle haine. 
i Marianefe tourne du côt é de alere en lui four tant. ) 
D O R I N E. 

A Vous dire le vrai > les amants font bien fous. 

V Â L £ R E 4 Mariane. 

Olî çà , n*ai-jc pas lieu de me plaindre de vous ? 

Et pour n’en point mentir, n’êtcs-vous point mé- 
chante 

De vous plaire à me dire une chofe affligeante ? 
MARIANE. 

Mais, vous , n’ètes-vous pas l’homme le plus 
ingrat. .. 

' D O R I N E. 

Pour une autre faifon , lailTonstout ce débat, 

Et fongeons à t>arer ce fâcheux mariage. 
MARIANE. 

Dit*nous donc quels relTorts il iaut mettre en ufage» 
D O R I N E. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

( a Mariane. ) (à Falere. ) 

V otre pere fe moque , & ce font des chanfons." 

~ (4 Mariane. ) ■ ' ^ 

Mais, pour vous, il vaut mieux qu’à fon extra- 
vagance , 

D’un doux confentement vous prêtiez l’apparence» 
Afin qu’en cas d’alarme , il vous foit plus aifê 
De tirer en longueur cet hymen propofé. 

En attrapant du temps , à tout on remédie. 

Tantôt vous payerez de quelque maladie , 

Qui viendra tout à coup, fie voudra desdélaisj 
Tantôt vous payerez de préfage mauvais j 
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Vous aurc2 fait d’un mort la rencontre ftcheufeV 
Calfé quelque miroir, ou fongé d’eau bourbeufe ; 
Enfin , le bon de tout , c’ell qu’à d’autres qu’à lui* 
On ne peut vous lier, que vous ne difiez oui. 
Mais , pour mieux reuflir ,il efi; bon , ce me femble* 
Qu’on ne vous trouve point , tous deux , pariant 
enfemble. 

( à V nier e. ) 

Sortez ; & , fans tarder employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

( A Mnrîam. ) 

Nous allons réveiller les eflForts de fon frere^ 

Et dans notre parti jetter la belle-mere. 

Adieu. 

V A L E R E A Martane, 

Quelques efforts que nous préparions tous , 
Ma plus grande efpéran ce , à vrai dire , eft en vous. 

M A R I A N E à Falere. 
Jenevousrépondspasdes volontésd’un pere; ’ 
Mais je ne ferai point à d’autre qu’à Valerc. ' ' 

V A L E R E. 

Que vous me comblez d’aife ! Et quoi que puifle 
ofer ... J 

D O R I N E. 

Ah , jamais les amans ne font las de jafer ; 

Sortez , vous dis-je. 

V A L E R E revennnt fur fes pas. 

Enfin ... 

D O R I N E. 

, QuelcaquetefHe vôtre ! 

T irez de cette part ; & vous , tirez de l’autre. 

( Doriae les pouffe chacun par épaule , ^ les oblige, 
de fe retirer. ) 

ffin du fécond Acte. 

F fij 
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f- v i rr-rrr.— r liai \n\M niM 


A C T E I I I. 
SCENE PREMIERE. 

DAMXS,.D0RINE. ' 

Q D A M I s. 

Ue la foudre fur l’heure achève mes deftins » 
Qu’on nie traite par-toutdu pins grand des faquins » 
■S’il cfl aucun refpe6l, ni pouvoir qui m’arrête , 

Et fi Jene fais pas quelque coup de ma tête. 

D O. R r N E. 

Degrace» modérez un tel emportement. 

Votre perc n’a fait qu’en parler fimplement ; 

On n’exécure pas tout ce qui fe propofe ; 

Et le chemin eil long du projet à la chofe. 

. D A M I S. . 

Il faut que de ce tkt j’arrête les complots» 

Et qu’à l’oreille , un peu > je lui dile deux mots. 

D O R I N E. 

Ah > tout doux. Envers lui »: comme envers votre 
per< , 

Laifiez agir les foins de votre belle-mere. 

Sur l’efprit de Tartuffe elle a quelque crédit ; 

Il fe rend complaifant à tout ce qu’elle dit» 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à Dieu qu’il fût vrai! La chofe feroit belle. 
■Enfin , votre intérêt l’oblige à le mander » 

Sur l’hymen qui vous trouble elle veut le fonder ■ 
Savoir fes fentimens , Sc lui faire connoître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître , 

S’il faut qu’a ce defiein il prête quelque efpoir. 

Son valet dit qu’il prie» St je n’ai. pu le voir j 
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Aïais ce valet m’a dit qu’il s’en alloit defeendre. 
Sortez doue, je vous prie , de rae laill'ez rateeudrè. 
D A M I S. 

Je puis être préfeut à tout cet entretien» 

D O R I N E» 

Point. Il faut qu’ils foient feuls. 

D A M I S. 

Je ne lui dirai rien, 
D O R I N E. 

Vous vous moquez. Ün fait vos tranfports ordi- 
Fiaires, 

Et c’eft le vrai moyen de gâter les affaires. 

Sortez. 

D A M I S. 

Kon ^je veux voir , fans me mettre en courréux, 
D O R I N E. 

Que vous êtes fâcheux. Il vient. Retirez-vous. 

( Dams va fe cacher dans un cabinet qttiejiau fond 
dtc Théâtre.) » 


S C E N E I I. 

TARTUFFE, DORINE. - 

TARTUFFE parlant haut a fonV det , qui eji dans 
la msufon , dès qu’il apperfoit Dorme. 

Ij Aurent > ferrez ma haire , avec ma difcipline 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 

Si F on vient pour me voir» je vais , aux prifonnierî» 
Des aumônes que j’ai partager les deniers. 

D O R I N E 4 part. 

Que d’affe^acion Sc. de forfanterie ! 

F f iij 
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TARTUFFE. 

Que voulez- vous ? 

D O R I N E. 

Vous dire .. . 

T A RT U F F E //raaf un mouchoir de fa poche. 
Ah» mon Dieu ! Je vous prie». 
Avant que de parler »prenez-moi ce mouchoir. 

D O R I N E. 

Gomment 1 

TARTUFFE. 

Couvrez ce fein que je ne faurois voir. 
Par de pareils objets les âmes font bleffées» 

Et cela fait venir de coupables penfées. 

D O R I N E. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation > 

Et la chair fur vos fensfait grande impreflion? ’ 
Certes, je ne fais pas quelle chaleur vous monte > 
Wais à convoiter , moi , je ne fuis pas fi prompte ». 
Et je vous verroisnud, du haut jufques en bas > 
Que toute votre peau ne me temeroit pas. 
TARTUFFE. 

Mettez dans vosdifeours un peu de modeltie» 

Ou je vais, fur le champ, vous quitter la partie. 

D O R I N E. 

Non , non , c’eft moi qui vais vous laiflèr en repos » 
Et je n’ai feulement qu’à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette falle balfe. 

Et d’un mot d’entretien vous demande la grâce. 

TARTUFFE.. 

Hélas ! Très-volontiers. 

D O R I N E 4 part. 

Comme il fc radoucit ! 
Ma foi, je fuis toujours pour ce que j’en ai dit. 

tartuffe. 

Viendra-t-elle bientôt l 


! -«-l 
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D O R I N E. 

Je l’t luends, ce me femble. ' 
Oui, ccd clic en perfoivue , & je vous laifTc ciT- 
fcjvible. 


SCENE .III. 

. E L M I R E , T À R T U F F E. 

Q T A R T U F F E. 

Ue le Ciel , à jamais > par fa toute-bonté , 

Et de l’ame & du corps vous donne la fanté, 

F.t bJuilfe vos jours > autant que lé defirc 
Le plus humble de ceux que fon amour infpirc'. 

£ L M I R E. 

Je fuis fort obliffée à ce fouhaic pieuX; 

Mais prenons unechaife , afin c’êtreun peu mieux. 

TARTUFFE ajfis. 

Comment > de votre mal, vous fe tuez-vous remifcî 
E L M I R E 

Fort bien , & cette fievre a bientôt quitté prifc. 
TARTUFFE. 

Mes prières n’ont pas le mérite qu’il faut , 

Pour avoir attiré cette j’race d’en-hauc ; 

Mais je n’ar fait au Ciel nulle dévote indance. 

Qui n’ait eu pour objet votre convalefcence. 

E L M I R E. 

Votre aele pour moi s’efl trop inquiété. 

TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir votre chcre fanté ; 

Et pour la rétablir » j’aurois donné la mienne. 

E L M I R E. 

C’eft pouflet bieaavant la charité chrétienne > ’ 

F f iv 
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Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 
TARTUFFE. 

Je fais bien moins po;ir vous que v-ous ne méritez. 
E L M I R E. 

J’ai voulu vous parler en fecret d’une affaire > 

Et fu is bien-aife > ici > qu’aucun ne nous éclaire. 
TARTUFFE. 

J’en fuis ravi de même; ôc, uns doute, il m’eft 
doux , 

Madame; de mevoir feula feul avec vous. 

C’eft une cccafion qu’au Ciel j’ai demandée. 

Sans que , jufqu’à cette heure, il me l’aie accordée. 
E L M I R E. 

Pour moi, ce que je veux,c’effun mot d’entretien. 
Où coût votre cœur s’ouvre , & ne me cache rien. 

( Ditmrs ptns fe montrer , enir’ ouvre la porte du ca^ 
binet dans lequel il s’éloit retiré pour entendre ta 
converfation. ) 

TARTUFFE. 

Et je neveux auflfî, pour grâce finguliere , ^ 

Que montrer à vos yeux mon ame toute entière ; 
Et vous faire ferment , que les bruits que j’ai faits 
Des vifites qu’ici reçoivent vos attraits , 

Ne font pas, envers vous , l’effet d’aucune haine , 
Mais plutôt d’un tranfport dezelc qui m’entraîna. 
Et d’un pur mouvement. . . , 

E L M I R E. 

Je le prends bien auffî; 
Et crois que mon falut vous donne ce fouci. 

TARTUFFE prenant h main d’Elmire, lui 
ferrant les doigts. 

Oui , Madame , fans doute , & ma ferveur eft telle... 

E L M I R E. 

Ouf , vous me ferrez trop.. 
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tartuffe. 

C/eH: par excès de zels. 

De vous filirc aucun mal > je n’eus jamais delfein i 
Et j’auro s bien piucôt.. . 

( 1/ rr>:t lar/tahi fur Us geiioax iCElmire. ) 

E L :,1 I R E. 

Que iait là votre maini 
T A R T y F F E. 

Je tâte votre habit > l’étoffe en elt niocllcure. 

E L M l R E. 

Ah 5 de grâce, laillezi je luis fort charoiiillcufe. 

( ElmhsrecnlefonfdKteHil , ^ Tartufe fi rapproclre 

d'ollj. ) 

TARTUFFE ma'v.în' h ficlw d'Elmlre. 
IWoii Dieu , que de ce point l’ouvrage eft merveit- 
leux ! 

On travaille aujourd’hui d’un air miraculeux : 
Jamais , en toute chofe , on n’a vu lî bien faire. , 

E L M I R E. 

Il eft vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. ' 
On tient que mon mari veut dégager fa foi > ^ 

Et vous donner fa fille. Eft-ilvrai ? Dites- moi. - 

TARTUFFE. 

U m*en a dit deux mots; mais, Madame, à vrai 
dire , 

Ce n’eft pas le bonheur après quoi je foupire ; 

Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits. 

E L M I R E. 

C’eft que vous n’aimez rien des chofes de la terre^ 
TARTUFFE. 

Mon fein n’enferme point un cœur qui foit de 
pierre. 

•E L M I R E. 

Pour moi , je crois qu’au Ciel tendent tous vos- 
foupirs , 

Et que rien j ici-bas^ n’arrête vos dedrs» 
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TARTUFFE. 

L’amour qui nous attache aux beautés éternelles, 
K’étoufFe çasen nous l’amour des tciuporelles. 

Kos fens ,tacilemenc> peuvent être charmés 
Des ouvrages tnttfaits que le Ciel a Jormés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles i 
IWais il étale en vous fes plus rares merveilles. 

Il a fur votre face épanché des beautés» 

Dont les yeux font furpris>&lesc(EU! srranfportés, 
Ft je n’ai pu vous voir parfaite créature. 

Sans admirer en vous l’Auteur de la n.irure» 

Et d’un ardent amour iêntir mon ccuur atiemt , 
Au plus beau des portraits , où lui même il s’efl 
peint. 

. D’abord j’appréhendai que cette ardeur fccrete 
Kefûtdu noir elprit une furprilc adroùe i 
Et même »à fuir vos yeux , mon cjvur fe réfolur » 
Vous croyant un obltacle à faire mon Iklut 
Mais enfin je connus, ô beauté tefute aima'olc» 
Que cette paffion peut n’être point coupable. 

Que je puis-l’ajuller avccque la pudeur ; 

Et c’eft ce qui m’y tait abandonner mon cœur. 

XDe m’eft, je leconfetTe, une audace bien grande. 
Que d’ofer de ce cœur vous adreflér l’pfFrande; 
Mais, j’attends en mesvœux».tout de votre bonté» 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous elt mon efpoir , mon bien , ma quiétude ; 
De vous dépend ma peine ou ma béatitudei 
Et je vais être enfin, par voue Icul arrêt. 

Heureux fi vous voulez, malheureux s’il vousplaîf. 
E L M I R E. 

La déclaration eft tout à fait galante i 
Maiselleeft , àvrai dire , un peu bien iurprenante. 
Vous deviez,ce me femble,armer mieux votre fein, 
Et raifonner un peu fur ua pareil deflêin. 
t/n dévot comme vous,&'que partout on nomme... 
TARTUFFE. 

Ah , pour être dévot , je n’en fuis pas moinshom- 
nie i, . , i 
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Etlorfqu^on vient à voir vos céleftes appas, 

Un cœur fe laifle pren dre , 5c ne raifonne pas. 

Je fais qu’un teldifcours de moi paroît étrange» 
Mais , Madame > apiès tout , je ne fuis pas un ange » 
Et, fl vous condamnez l'aveu que je vous fais > 

Vous devez vous en prendre à vos charmaas at- 
traits. 

Dès que j’en vis briller la fplcndeur plus qu’hu- 
maine > 

De mon interieur vous fûtes fouveraine ï 
De vos regards divins i’ineffable douceur » 

Força la réfiftance où s’obilinoit mon cœur» 

Elle furmonta tout , jeûnes , prières , larmes , 

Et tourna tous mes vœux du côté de voscharraes. 
Mes yeux 5c mes foupirs vous l’ont dit mille fois. 

Et > pour mieux m’expliquer > j’emploie ici la voix. 
Que fl vous contemplez d’une ameun peubénige*. 
Les tribulations de votre efclave indigne; 

S’il faut que vos bontés veuillent me confoler > 

,Et jufqu’à mon néant daignent fe ravaler > 

* J’aurai toujours pour vous » ôfua Ve merveille» 
Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur,avecmoi,ne court point de h^ardi. 
Et n’a nulle difgrace à craindre de ma part. 

Tous ces galans de Cour>donc les femmes font folles* 
Sont bruyans dans leurs faits» & vains dans leurs 
paroles; 

De leurs progrès , fans cefTe, on les voit fe targuer j 
Ils n’ont point de faveurs qu^ils n’aillent divuljguer» 
Et leur langue indiferere, en qui l’on feconne» 
Déshonore l’Autel oùjeurcœur facrifie.^ 

Mais les gens comme nous brûlent d’un feu diferet* 
Avec qui . pour toujours , on eft fur du fecret. 

Le foin que nous prenons de notre renommée > 
Répond de toute choie à la perfonne aimée ; 
Etc’ellen nousqu’on trouve.acccptant notre cœur» 
De l’amour fans fcandale , 5c du jîlaifir fans peur, 
e L M I R E. 

Je -VOUS écoute dire; 5c votre réthorique » 
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En termes aflez forts, à man ame s’explîq'ic. 
N’appréheiidez-vouspoim, que je ne lois d'humeur 
A dire à mon mari cette galante ardeur ; 

Et que le prompt avis d’un amour de la ro^'te , 

Ne pût bien alcérerl’amicié qu’il vous porte ? 

TARTUFFE. 

Je fais que vous avez trop de bénignité, 

Et que vous ferez grâce à nia témérité;;^ 

Que vous m’exculei cz, fur i’humaiuc toib'crf; » 
Des violenstranfports d’un amour qui vous bleffe» 
Et conGdérerez, en reg^ardatu votre air, 

Que l’on n’eft pas aveugle, & qu’un homme efl de 
chair. 

E L M I R F. 

D*autres prendroient cela d’autre façon , peut-êtreî. 
Mais ma difcrétion veut fe faire paroîcrc. 

Je ne redirai point l’affaire à mon époux ; 

Mais je veux, en revanche, une choie de vous. 
C’cft de preffer tout franc, & fans nulle chicane * 
L’union de Valere avecque Mariane, 

De renoncer vous-même à l’injufte pouvoir 

Qui veut du bien d’un autre enrichir votre efpoirj 

Et*... 


SCENE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

D A H I S fartant du cabinet ou U i* était retiré» 

]NJ On , Madame, non, ceci doit fe répandre. 
J’étois en cet endroit d’où j’ai pu tout entendre » 
Et la bonté du Ciel m’)' femble avoir conduit , 
Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit j 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De Ton hypocrite âc de fou infoLence j 
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A dctroKiper irion pere> Scliii mettre en plein jour 
L’ame d’un fcelerat qui vous parle d’amour. 

E L M I R E. ' 

Non > Dami^ Il lufïrt qu’il fc rende plusfage» 

Et tâche a mériter la grâce ou je •m’engage, 

Puilque je l’ai promis, ne m’en dédites pas. 

C-e n elt point mon humeur de faire des éclats ; • 

Une femme fe rit de /ottifes pareilles , 

Et jamais d’un mari n’en trouble les oreilles. 

D A M I S. 

Vous avez vos raifonspour en ufer ain(î ; 

Et, pour faire autrement, j’ai les miennes auflî. 

Le vouloir épargner ell une raillerie ; 

Et l’infolent orgueil de fa cagoteric 
N a triomphé que trop de mon iuffe courroux» ' 
Et nue trop excité de défordre chez nous. 

Iæ fourbe , troplong-tcms a gouverné mon pere. 
Et^ellervi mes feux , avec ceux de Valere. 

Il faut que du perfide il foie délâbufé ; 

Et le Ciel , pour cela , m’otïre un moyen aifé. 

cetre occafion je lui fuis redevable > 

Et , pour la négliger , elle eit trop favorable. 

Ce Jeroit mériter qu’il me la vînt ravir , ' ' ‘ 

Que de 1 avoir en main , ècne m’en pasfervir. 

^ . E L M I R E. 

Damis... 


D A M I S. 

Non , s’il vous plaît , il faut que je me croie,' 
Mon ame elt maintenant au comble de fa joie ; 
Et vos difeours en vain prétendent m’obliger 
A quitter le plaifir de me pouvoir venger, 
bans aller plus avant , je vais vuider l’affaire , 
-Et VOICI jultcraenc de quoi me fkeisfaire. 
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w— — iiw nu— >c»r:a—— mw— — 

SCENE V. 

ORGON , ELMIRE , DAMIS , TAR- 
TUFFE. 

N D A M I S- 

0ns allons régaler > mon pere > votre abord 
D’un incident tout frais > qui vous furprendra fort. 
Vous êtes bien payé de toutes vos carefles ; 

Et Monfieur > d’un beau prix, reconnoît vos ten- 
drefles. 

Son grand zele , pour vous , vient de fe déclarer \ 

11 ne va pas à moins qu’à vous déshonorer; 

Et je l’ai furpris là , qu’il faifoit à Madame 
L’injurieux aveu d’une coupable flamme. 

Elle ell d’une humeur douce , 6c Ton cœur trop 
difcrct , 

Vouloir , à toute force , en garder le fecret ; ( 

iSlais je ne puis flatter une telle impudence , 1 

Et crois que vous la taire ,eft vous faire une offenfe. 
ELMIRE. 

Oui* Je tiens que jamais , de tous ces vains propos , 

On ne doit d’un mari traverfer le repos; . 

Que ce n’eft point de là que l’honneur peut dé- p 
pendre , . 

Et qu’il fuffit, pour nous, de favoir nous défendre. [ 
Ce font mes fentimens; & vous n’auriex rien dit» J 

Damis, G j’avois eu fur vous quelque crédit. j 

•4 

s C E N E V I. I 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. ;i 

C O R G O N. 

E que je viens d’entendre, 6 ciel ! eft-il 
croyable ? ^ 
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T A T U F F E. 

Oui > iTion frere ,je fuis un méchanr, iin coupable.,. 
Un malbeureux pécheur, tout plein d’iniquité. 

Le plus grand fcélérat qui ait jamais été. 

Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures , 
Elle n’ell qu’un amas de crimes & d’ordures ÿ 
Et je vois que le Ciel > pour ma punition , 

Me veut mortifier en cette occafion. 

De quelque grandforlait qu’on me puifle reprendre, 
Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m’en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit > armez votre courroux,. 
Et commeun criminel chafi'ez-mbi de chez vousj 
Je ne faurois avoir trop de honte en partagé, 

Que je n’en aie encor mérité davantage. 

O R G O N à Jon fils, 

Ah> traître» ofes-tu bien » par cette faulTeté, 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté? 

D A M I S. 

Quoi , la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir ... 

O R G O N. 

Tais-toi , perte maudite. 
TARTUFFE. 

Ah , lailTez-le parler; vousl’accufezàtorc. 

Et vous ferez bien mieux de croire fon rapport. 
Pourquoi, fur un tel fart , m’être fi favorable ? 

Sa vez-vous , après tout , de quoi je fuis capable ? 
Vous fiez-vous, mon frere, a mon extérieur? 

Et , pour tout ce qu’on voit , me croyez-vous meiI-« 
leur ? 

Non, non, vous vous laiflez tromper àl’apparence, 
Etje ne fuis rien moins, hélas, que ce qu’on penfé! 
T out le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure eft que je ne vaux rien. 

( S^adrejfant a Damis. ) 

Oui » mon cher fils , parlez , traitez-moi de perfidci 
D’infâme , de perdu , de voleur , d’homicide ; 
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Accablez- moi de noms encor plus de'reftés> 

Je n’y contredis point > je lésai mérités i 
Kc-)’en veux, à genoux, fouffrir l’ignomime » 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

^ O R G O N. 

f à Tartufe. ) * , (à fon fils. ) 

Mon frcre,c’en eft trop.T on cœur ne fe rend point, 
Traître î 

D A M r S. 

Quoi > fes difcours vous féduiront au point î..« 
O R G O N. 

( a foH fils. ) ( relevant Tartufe. ) 

Tais-toi, pendard. Mon frere , hé, levez-vous > de 
grâce ! 

(.a fon fils. ) 

Infâme. 

D A M I S. 


Il peut . . . 

O R G O N. 


Tais-toi. 

D A M I S. 

J’enrage. Quoi, je paflcî..- 
O R G O N. 

Si ni dis un feul mot , je te romprai les bras. 
TARTUFFE. 

Mon frere , aunomde Dieu, ne vous emportez pas \ 
J’aimerois mieux fouffrir la peine la plus dure , 
Qü’il eût reçu pour moi la moindre égratlgnure. 

O R G O N rf fon fils. 

Ingrat. 

TARTUFFE. 


. Laiilez-le en paix. S’il faut , à deux genoux, 
VOUS demander fa grâce .... 

■ ' OR- 
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ORGON fe jettunt atijft a genoux emln-ajfant 
Tartuffe. 

Hélas } vous moquez-vous g 

( afonfils. y 


Coquin , vois fa bontés 

D A M I 5. 

Donc. . . 

O R G'O N. ! 

Paix.; 

D A M I S. 

' - Quoi > je. r ; 

ORGON. 

Paix > dis-je.' 

Je fais bien quel motifà l’attaquer t’oblige. 
Voiisle haïireztous> & je vois aujourd’hui> 
Femme , eufans & valets > déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chofe en ufage> 

Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage : 

Mais , plus on fait d’effort afin de l’en bannir » 

Plus j’en veux employer à l’y mieux retenir > 

, Et je vais me hâter de lui donner ma fille > 

Pour confondre l’orgue il de toute mafamille- 
D A M I S. 

A recevoir fa main > on penfe l’obliger ? 
ORGON. 

Oui, traître -, &dèscefoir,pourvousfaire enrager.^ 
Ah , je vous brave tous, & vous ferai connoître 
Qu’irfaut qu’on m’obéiflè , 8c que je fuis le maître.' 
Allons , qu’on fe rétracte , & qu’à l’inflant, frippon»- 
On fe jette à fes pieds, pour demander pardon. . 

D A wr I S. 

Qui, moi? De ce coquin, qui par fes impoltures. 
ORGON. 

Ah , tu réfiftes , gueux', Ôc lui dis des injures? 

Tome ir. G 8' 
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( k Tartufe. ) 

Un bâton , un bâton. Ne me retenez pas,. 

Sus ; que de ma maifcn on forte de ce pas >. 

Et que d’y revenir on n’ait jamais l’audace. 

D A M I S. 

Gui , je fortirai ; mais'. . . 

' O R G O N. 

Vite > quittons la place* 
Je te prive > pendard , de ma fucceflTion > 

Et te donne) de plus> ma malédiction. 


S CE NE VII. 

ORGON,TARTUFF E. 

O O R G O N. 

Ffenfer de la forte une fainte perfonne I 

TARTUFE Éri part. 

O Ciel) pardonne-lui la douleur qu’il me donne ! 

( k Qrgon. ) * 

Si vous pouviez favoir avec quel déplaifir 
Je vois qu’én vers mon frerCjOn tâche à me noircir 
O R G O N. 

Hélas î 

‘ TARTUFFE. 

Le leul pen fer de certe ingratitude- 
Fait fouflFrir à mon ame un fupplice fi rude. . . 
L’horreurque j’en conçois . . J’ai le cœur fi ferré. 
Que je ne puis parler, & crois que j’en mourrai. 
ORG O-N courant tout en larmer k la porte par où- 
il a chafé fon fils. 

Coquin ,je me repens que ma main t’airfait grâce j 
Et ne t’ait pas ^.d’abord > aflbmmé fur la place.' 
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( a Tartufe.) 

Remettez-vous , mon fret e , & ne vous fâchez pas.’ 
TARTUFFE. 

Rompons > rompons le cours de ces fâcheux débats 
Je regarde céans quels grands croubles j'apporte , 

Et crois qu’il efl befoin , mon frère > que j’ea forte» 
O R G O N. 

Comméne; vous moquez-vous ? 

TARTUFFE. 

On m’jr hait , & je v'ol 
Qu’on cherche à vous donner desl'oupçonsde m* 
loi. 

O R G O N. 

Qu’importe? Voyez- vous que mon cœur lesécoutct 
TARTUFFE. _ . 

On ne manquera pas de pourfuivre , fans doute; 

Et ces mêmes rapports qu’ici vous rejetiez » 
Peut-être une autre fois feront-ils écoutés. 

O R G O N. 

Non , mon frere > jamais. 

TARTUFFE. 

Ah > mon frere , une femme 
Aifément d’un mari peut bien furprendreTame i 
O R G O N. 

Non» non. 

TARTUFFE. 

LaiflTez-moi vite, en m’éloignant d’icî«- 
Leur ôter tout fujetde m’attaquer ainfî. 

O R G O N. 

Non , vous demeurerez’,' il ÿ vade ma vie» 
TARTUFFE. 

Hé bien » il faudra. donc que je me mortifie. 
Pourunt ». fi vous vouliez: . .. 

O R G O N. 

Ah! 

Gg ij 
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TARTUFFE. 

Soit. N’en parlons plus. 
Mais je fais comme il faut en ufer là-delfus. 
.L’honneur eft délicat, & l’amitié m’engage 
A prévenir les bruits , & les fujets d’ombrage. 

Je fuirai votre époufe , 6c vous ne me verrez... 

O R G O N. 

Non , en dépit de tous , vous la fréquenterez. 

Faire enrager le monde , eft ma plus grande joie : 
Et je veuxqu’à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n’eft point tout encor. Pour les mieux bravjer 
tous.. 

Je neveux point avoir d’autre héritier que vous i 
, Et je vais de ce pas > en fort bonne maniéré , 

Vous faire démon bien donation entière. 

Un bon 6c franc ami , que pour gendre je prends, 
M’eft bien plus cher que âls , que femme , 6c que 
parens. 

N’accepterez-vous pas ce que je vous propofe l. 

T A R T U F F E. 

La volonté du Ciel foit faite en toute chofe. 

O R G O N. 

Le pauvrehomme ! Allons vite en drefTer un Ecrit» 
Bt que puifle l’envie en crever de dépit. 


Fin du troifieme A'cie. 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 


CEEA N TE, TARTUFFE. 


O c L E A N T E. 

Ui, rout le ir, onde en parle > & vousm’cn pou- 
vez croire. • 

LVclat que fair ce bruit, n’efl point à votre gloire j. 
Et je vous ai trouvé , Mouficur , fort à propos. 

Pour vous en dire net ma penlée en deux mots. 

Je n’examine point à fond ce qu’on expofei 
Je paiTe là-delfus , & prends au pis la chofe. 
Suppofons que Damisu’en air pas bien ufé. 

Et que ce foit à tore qu’on vous ait aceufé: 

N’eft-il pas d’un Chrétien de pardonner l’offenfé. 
Et d’éteindre en Ton cœur tout delir de vengeancei 
Et devez-vous fouffrir > pour votre démêlé , 

Que du logis d’un pere , un fils l'oit exilé? 

Je vous le disencore > Scparle avec franchife; 

Il n^'eft petit , ni grand , qui nes’en fcandalife i 
Et, fi vous m’en croyez , vous pacifierez tout » 

Et nepoulTerez point les affaires à bout» 

Sacrifiez à Dieu toute votre colere , 

Et remettez le fils en grâce avec le pere* 


TARTUFFE. 

Hélas , je le voudrois , quant à moi , dé bon coeur. 
Je ne garde pour lui , Monfieur, aucune aigreur \ 
Je lui pardonne tout , de rien je ne le blâme , 

Et voudrois le fervir du meilleur de mon ame. 
Mais l’intérêt du Ciel n’y fauroit confentir; 

Et , s’il rentre céans, c’eft à moi d’en fortir» 
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^près fon aélion , qui n’eut jamais d’égale » 
l,e commerce > entre nous > porteroit du fcandale.- 
Dieu fait ce que d’abord tout le monde en croiroit.- 
A pure politique on me rimputeroit> 

Et r on dtroit par-tout que , me fentant coupable i 
Je feins, pour qui m’accufe, unzele charitaole. 
Que mon coeur l’appréhende , & veut le ménager , 
Pour le pouvoir , fous main , au filence engager. 

C L E A N T E. 

Vous nous payez ici d’exeufes colorées^ 

Ettoutes vosraifons, Monfieur , font trop tirées. 
Des intérêts du Ciel pourquoi vous chargez-vous* 
Pour punir le coupable a-t-il befoin de nous ? 
Laifl'ez-lui,laiirez-lui le foin de fes vengeances, 

Ne fongez qu’au pardon qu’il preferit des offenfes , 
Et ne^egardez point auxjugemens humains , 
Quand vous fuivezdu Ciel les ordres fouverains. 
Quoi , le foible intérêt de ce qu’on pourra croire , 
D’une bonne a<5lion- empêchera la gloire ? 

Non , non > faifons toujours ce que le Ciel preferit». 
Et d’aueun autre foin ne nous orouilions l’efprir. 
TARTUFFE. 

Je vous ai déjadit que mon cœur lui pardewine» 

Et c’eft faire , Monfieur, ce aue le Ciel ordonne : 
Mais après lefcandale & l’affront d’aujourd’hui» 

De Ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 

C L E A N T F. 

Et vous ordonne- t-il , Monfieur, d’ouvrir l’oreille 
A ce qu’un pur caprice à (on pere confeille ? 

Ft d’accepter le don qui vous eft fait d’un bien'» 

Où le droit vous oblige à nî prétendre rien-l 
TARTUFFE. 

Ceux qui me connoîtront , n'auront pas là penfée 
Que ce foitun effet d’une ame intéreifée. 

Tous les biens de ce monde ont pour moi geo> 
d’appas » 

De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas» 

Et fi je me réfous à recevoir du p^re 

Cette donation qu’il a voulu me faire > 


Digitized by GtJOgle 



' COMEDIE. 559 

Ce n’éft , n dire vrai , que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains; 
Qu’il ne trouve des gens , qui, Tayanten partage. 
En falfent . dans le monde, un criminel ufagc , ' 
Et ne s’en fervent pas , ainfi que j’ai delTein , 

Pour la gloire du Ciel , & le bien du prochain. 

C L E A N T E. 

He , Monfieur , n’ayez pointées délicatescrainter,'- 
Quidunjulle héritier peuvent caufer les plaintes» 
Souffrez , fans vous vouloir embarraflér de rien-, 
Qu il foif, à fes périls , pofTefTeur de fon bien ; 

Et fongez qu’il vaut mieux encor qu’il en mefufe , 
Que fi > de l’en frufler, il faut qu’on vous accufe.- 
J’admire feulement-, que fans confufion, 

Vous en ayez fouffert la propoficion. 

Car , enfin , le vrai zele a-t-il quelque maxime 
Qui^montre a dépouiller l’héritier légitime ? 

Et s il faut que le Ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obîtacle à vivre avec Damis, ' 
Nevaudroit-il pas mieux qu’en perfonne diferete 
V ous niH€z d0 céanîune honnête retraite > 

Que de fouffrir ainfi , contre toute raifon , 

Qu’on en chaüe pour vous le fils de là raaifon ? 
Croyez-moi, c eft donner de votre prud’hommiç»'. 
Monfieur. . 

T A R T U. F F E, 

_ . , ’ Monfieur, troisheures Sctlemie; . 

Certain devoir pieux me demande là-haut , 

Et vous m’exeuferez de vous quitter fi-tôc. 

C L E.A N T E fenl, 

AK] 
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^ ■■ — 1 1 I I . - — . ■ ■ ■ . 

SCENE IL 

ÉLMIRE , MARIANE , CLEANTE , 
DORINE, ■ 

• *1 

D O R I N E 4 Cléante. 

De grâce > avec nous , employez-vous pour 
elle > 

IWonfieur > fon ame fouffre une douleur mortelle î 
Et l’accord que fon pere a conclu pour ce foir > 

La fait> à tous momens> entrer en défe fpoir. 
ir va venir. Joignons nos efforts , je vous prie >. 

Et tâchons d’ébranler, de force ou d’induilrie. 

Ce malheureux delfein qui nous a tous troublés. 


SCENE III. 

ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE, DORINE. ' 

A O R G O N. 

H , je me réjouis de vous voir affemblés! 

(4 Mari une. ) 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire ,• 

Et vous favezdéjace que cela veut dire. 

MARIANE Mix genoux d’Orgon. 

Mon perc.au nom du Ciel, qui connoît ma douleur, 
* Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur , 
Relâchez-vous un peu des droits de la naiffance , 

Et difpenfez mes vœux de cette obéiffance. 

Ne 
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Nemeréduifez point , par cette dure Ioi> 

Jnfqu a me plaindre au Ciel de ce que je vous doi ; 

- Et cette vTc , hélas , que vous m’avez donnée , 

Ne me Ja>rendez pas , mon pere > infortunée ! 

Si , contre un doux efpoir que j’avois pu former • 
Vous me défendez d’être à ce que j’o/e aimer. 

Au moins , par vos bontés, qu’à vos genoux j’im- 
plore , 

Sauvez-moi du tourment d’êtreà ce que j’abhorre 
Et ne me portez point à quelque dcfefpoir , 

Eu vous fervant , fur moi, de tout votre pouvoir. 

O R G O N yif fenia u attendrir. 

Allons , ferme , mon cœur, point de foibleflTc hu- 
maine. ’ 

M A R r A N E. 

• Vos tendreflfes pour lui ne'me font point de peine ' 
Faites-les éclater i donnez-lùi votre bien ; ’ 

Et , fl ce n’eft alfez, joignez-7 tout le mien. 

J’y confens de bon cœur , & je vous l’abandonne. 
Mais . au moins , n’allez pas jufques à ma perfoxine; 
Et fouflFrez qu’un Couvent , dans les auftérités , 

Ule les trilles jours que le Ciel m’a comptés. 

. O R G O N. 

Ah , voilà jullemeflt de mes Religieufes , 
Lorfqu’un pere combat leurs flammes amoureufes.’ 
Debouj;. Plus votre tteur répugne à l’accepter* 

Plus ce fera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos fens avec ce mariage , 

Et ne me rompez pas la tété davantage. 

D O R I N E. 

Maisquoi !... 

O R G O N. 

Tailez'vous, vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends, tout net , d’ofer dire un feulmot. 
CLEANDRE. 

Si , par quelque confeil, vousfeulfrez qu’on ré'^ 
ponde.. . 

Temè IV '. H il 
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O R G O N. 

iVîon frere,vosconfcils font les meilleurs dumonde> 
Ils font bienraifonnés,&j’en faisan grand casi 
Mais vous trouverez bon que je n’en ufe pas. 

E L M I R E a Orgo». 

Avoir ce que je vois > je ne fais plus que dire; 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C’ell étrebien coëffé , bien prévenu de lui > 

Que de nous démentir fur le fait d’aujourd’hui, 

O R G O N. 

Je fuis votre valet , & crois les apparences. . 

Pour mon frippon de fils, je fais vos complaifances; 
Et vous avez eu peur de le défavouer 
Du trait cu’à ce.pauvrc homme il^-a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille > enfiri > pour être crue > 
Et vous auriez paru d’autre maniéré émue. 

E L M I R E. . 

Eft-ce qu’au Gmple aveu d’un amoureux tranfpoctj 
11 faut que notre honneur fe gendarme fi fort? 

Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche , 
Que le feu danslesycux.& l’injure à la bouche? 
Pour moi > de tels propos , je me ris fimplement ; 

Et l’éclat ,là-defTus,ne me plaît nullement; 
J’aime qu’avec douceur nous nous montrions fages» 
Et ne fuis point du tout pour ees prudes fauvages » 
Dont l’honneur eli armé de griffes 6c de dents. 

Et veut , au moindre mot , dévifager les gens. 

Me préferve le Ciel d’une telle fageffe ! 

Je veux une vertu qui ne foit point diableüe , 

Et crois que d’un refus la diferete froideur 
N’en ell pas moins puifl'ante à rebuter un cœur. 

O R G O N. 

Enfin, je faisl’affaire, & ne prends point le change. 
E L M I R E. 

J’admire, , encore un epup» cette foiblefTe étrangej 
Mais que me répondroit votre incrédulité , 

Si je vous faifois voir qu’on vous dit vérité J 



Voir ? 


COMEDIE. 

O R G O N. 




E L M I R E. 

Oui. 

O R G O N. 

Chanfon. 

& L M I R E. 

Mais quoj ! Si je rrouvoîs maniéré 
De vous le faire voir avec pleine lumière i 
O R G O N. ^ 

Contes en l’air. 

E L M I R E. 

Quel homme! Au moins répondez-moi : 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi; 

Mais fuppofons ici que , d’un lieu qu’on peut pren- 
dre I 

On vous fît clairement tout voir & tout entendre» 
Que diriez-vous alors de votre homme de bien I 
O R G .Q N. 

En ce cas je dirois que.. i Je ne diroisrien; 

Car cela ne le peut. 

E L M I R E. 

• L’erreur trop long-tems dure , 
Et c’ell trop condamner ma bouche d’impollurc." 
Il faut que , par plaifir , 6c fans alle^lus loin , *' 
De tout ce qu on vous dit , je vous fafle témoin. • . 

O R G O N. J 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre 
adrefle , 

Et comment vous pourrez remplir cette promefle, 
E L M I R E à Dorine. 
Faites-le-moi venir. 

D O R I N Ë à Elmlre. 

Son e/prir eft rufé ;• 

Et peut-être , à furprendre U lera malaifé, - * 

H h ij 
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E L M 1 R E rf Dorine. 

Non » on eft aifément dupé par ce qu’on aime » 

Et l’amour-propre engage à fe tromper foi-même# 

(.àCléanti & à Mariunt. ) 
Faites- le-moi defcendre ; 3c vous > retirez-vous. 


SCENE IV. 


ELMIRE,ORGON. 


A E L M I R E. 

Pprochons cette table > 8c vous mettez def- 
fous. 

O R G O N. 


Comment? 


E L M I R E. 

Vous bien cacher j eft un point néceflairc^ 
. O R G O N. J 

Pourquoi fous cette table ? 

E L M I R E, 

Ah > mon Dieu > laiflTez foire î 
J’ai mon deflein en tête , & vous en jugerez. 
Mettez-vous là , vous dis-je i 8c quand vous y ferez. 
Gardez qu’on ne vous Voie 8c qu’on ne vous en- 
tende. 

O R G O N. 

Je confefle qu’ici ma complaifancc eft grande: 
Mais de votre entreprifeil vous faut voirfortir. 

E L M I R E. 

Vous n’aurez > que je crois , rien à me repartir. 

C à Orgon qui eji fous la table» ) 

Au moins, je vais toucher une étrange matière ; 
Ne vous fcandallfez en aucune maniéré. 



COMEDIE. 

Quoi que je puiflTe dire , il doic m’ètrC permis ; 

Ec c’eft pour vous convaiiicre> ainfi que j’ai promisr 
Je vais . par des douceurs i puifque i’y fuis réduire > 
Faire poler le mafque à cette ame hypocrite » 
Flatter de fon amour les defirs effrontés > 

Et donner un champ libre à fes témérités. 

Comme c’eft pour vous feul > & pour mieux le con- 
fondre i 

Que mon ame à fes vœux va feindre de répondre > 
J’aurai lieu de ceffer dès que vous vous rendrez » 
Et les chofes n’iront que jufqu’où vous voudrez. 
C’eft à vous d’arrêter fon ardeur infenfée , 

Quand vous croirez l’affaire alVez avant poulfée ; 
D’épargner votre femme > & de ne m’ext>ofèr 
Qu’à ce qu’il vous faudra pour vous défabufer. 

Ce font vos intérêts , vous en ferez le maître i 
Et... L’on vient. Tenez-vous > ôc gardez de paroîrre. 


SCENE V. 
TARTUFFE, ELMlRE,ORGON 

fou^ la table. ' 
TARTUFFE. 

On m’adit qu’en ce lieu vous me vouliez parler* 
E L M I R E. 

Oui. L’on a des fecrets à vous y révéler * 

Mms tirez cette porte avant qu’on vous Ies*dife » 

Et regardez par-tout de crainte de furprife. 

( Tartuffe va fermer la porte , revient. ) 

Une affaire pareille à celle de tantôt > 

N’eft pas affurément ici ce qu’il nous faut. 

Jamais il ne s’eft vu de furprife de même , 

Damis m’a Ikit pour vous > une frayeur, extrême: 

H h iij 
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Et VOUS avez bien vu que j^ai fait mes efforts 
Pour rompre fondeffeln , & calmer festrànfports.' 
J/lon trouble , il ell bien vrai , m'a fifort poffédée» 
Que lie le démentir je n’ai point eu l’idée : 
jClais par là > grâce au Ciel , tout a des mieux .été , 

Et les chofes en font en plus de fûrcté. • 

L’ertime où l’on vous tient a difiipé l’orage 
Et mon mai i 1 de vous ne peut prendre d’ombrage. 
Pour mieux braver l’éclat des mauvais jugemens > 
11 veut que nous foyons enfemblc à tous momens> 
Ft c’ePt par où je puis > fans peur d’être blâmée > 
trouver ici feule^avec vous enfermée > 

Et ce qui m’autoi ife à vous ouvrir un cœur 
L’n peu trop prompt > peut-etre > à louffrir votre ar- 
deur. 

TARTUFFE. 

Ce langage > à comprendre > eft allez difficile * 
JVladame i ôc vous parliez tantôt d’un autre ftyle. • 
E 1. M I R F. 

Ah ! fl d’un tel têtus vous êtes en courroux, 
Quelectxur u’unc femme eil mal connu de vous! 

Et que vous lavez pcy ce qu’>l veut faire entendre > 
LorCque (î fniblemenc on le voit le défendre ! 
Tcuiouis notre'puoeur combat dans ces momens* 
Ce qu’on peut nou» üonner de tendres fentimens^ 
Quelque raifon qu’on trouve a i’araour qui nous 
donne , 

On trouve à l’avoiief toujours un peu de honte. 
On s’en défend d’aJbord ; mais de l’air qù’on s’f 
prend, * " 

On lait connoître afl'ez que notre cœur le rend ; 
Qu’à nos vœux par honneur notre bouche s’oppolc» 
Et que de tels refus promettent toute chofe. 

C’eif vous faire , fans doute, un allez libre aveu* • 
Et, fur notre pudeur me ménager bien peu : 

JMais puifque la parole enfin en elt lâchée , 

A retenir Damis me lerois-je attachée ? 

Aurois-je , je vous prie , avec tant de douceur j. 
Ecouié tout au long l’offre de votre cœur î 
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Auroîs-je prislachofe ainfi qu’on m’a vu faire» 

Si l’offre de ce cœur n’eût eu dequoi me plaire î 
Et loifque j’ai voulu Jnoi-mème vous forcer 
A rcfufcr l’hymen qu’on venoit d’annoncer» 
Qu’eft-ce que cette inliance a dû vous faire enten« 
dre » 

Que l’intérêt qu’en vous on s’avife de prendre » 

Et l’ennui qu’on auroit que ce noeud qu’on réfour* 

V îiu partager du moins un cœur que l’on veut tout? 
TARTUFFE. 

r’eft fans doute > Madame» une douceur extrême» 
Que d’entendre ces mots d’une bouche qu’on aime ÿ 
Leur miel , dans tous mes fens > fait couler à longs • 
traits 

Une fuavité qu’on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire eft ma fuprême étude * 

Et mon cœur, de vosvœux, fait fa béatitude j 
Mais ce cœur vous demande ici la liberté , 

D’ofer douter un peu de fa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête » 

Pour m’obliger à rompre un hymen qui s’apprête^ 

Et s’il faut librement m’expliquer avec vous. 

Je ne me fierai point à des propos fi doux. 

Qu’un peu de vos faveurs ,* après quoi je foupirc » 

Ne vienne ra’affurer tout ce qu’ils m’ont pu dire» 

Et planter dans mon ame une conltante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 

ELMIRE » 4|prèi avoir touffe pour avenir fonmarK 

Quoi , vous voulez aHer avec cette vîteffe» 

Et d’uncœur tout.d’abord.épuifcr la tendrelïe ? 

On fe tue à vous faire un aveu des plus doux » 
Cependant ce n’eft pas encore affez pour vous» : 

Et l’on ne peut aller jufqu’â vous fatisfaire , 

Qu’aux dernieres faveurs on ne pouffe l’affaire ? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien , moins on l’ofe efpérer.' 
Nos voeuX} fur des difeours » ont peine à s’affûter. 

Hh iv 
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On foupçonne aifément; un fort tout plein de gloire* 
Et l’on veut en jouir avant que de le croire. 

Pour moi > qui crois fi peu mériter vos bontés , 

Je xloute du bonheur de mes témérités ; 

Et je ne croirai rien , que vous n’ayez, Madame» 
Par des réalités fu convaincre ma flamme. 

’ ' E L M I R E. 

Mon pieu , que votre amour en vrai tyran agit » 

Et qu’en un trouble étrange il me jette l’el^prit ! 
Que lut les coeurs il prend un furieux empire > 

Et qu avec violence il veut ce qu*ii defire ! 

Quoi , de votre pourfuite , on ne peut'fe parer» 

Et vcuis ne donnez pas le tems de refpirer ? 

Sied-il .bien de tenir une rigueur flgiande, 
Pevouloir,fans quartier.lcschofesqu’on demande» 
Et d ablifer ainfi , par vos efforts prdfans 
Du loible que pour vous', vous voyez qu’ont les 
‘ gensi 

TARTUFFE. 

Mais fl dun ceil bénin vous voyez mes homma** 
ges , 

Pourquoi m en refufer d’aflurés témoignages î 
« E L M* I R E. 

Mais comment confentir à ce que vous voulez , 
Sans offenfcr le Ciel .dont toujours vous parlez ? 
TARTUFFE. 

Si ce n’eft que le Ciel qu’à mes vœux on oppofe » 
Lever un tel obftacle , elt à moi peu de cnole i 
^Et Cela ne doit point retenir votre çocur^ 

E L M I R'E* 

Mais desarrôtsdu Ciel on nous fait tant de peur? 
TARTUFFE. 

Je puis vous diflîperces crainçes ridicules , 
Madame; & je fais l’a't de lever les fcrupules. 

Le Ciel défend , de vrai_, certains contentemens 
Mais on trouve avec lui des açcommodemens. , 





C 0 M E D I E. 3^9 

Selon divers befoins, il eft une fcience 
D’étendre les liens de notre confcience > 

Et de reétifier le mal de l’aftion 
Avec la pureté de notre intention. ‘ ^ i 

De ces (ecrets , Madame , on l'aura vous inllruire r 
Vous n’avez feulement qu’à vous lailler conduire,' 
Contentez mon delir > ôc n’ayez point d’eflfroi > ^ 

Je vous, réponds de tout > & prends le mal fur moi*' 

( Elmire toitjfe plttsfort, ) 

Vous touflez fort > Madame. — ^ 

E L M I R R. 

Oui > je fuis au fupplice, ' 
TARTUFE B. ] 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglifle ? 
ELMIRE. 

C’eftun rhume obftiné , fans doute •, & jevoisbicii 
Que tous les jus du monde > ici , ne feront rien, 
TARTUFFE. 

Cela, certes» cftfàcheux. 

-E L M T R E* 

Oui , plus qu’on ne peut dtt& 
.TARTUFFE. 

Enfin , ^'Otre fcrupule ell facile à détruire. 

Vous êtes afl'urée ici d’un plein (ecret , 

Et le mal n’eft jamais que dans l’éclat qu’on fait» 

Le fcandale du monde eft ce qui fait Loffcnfe.i 
Et ce n’eft pas pécher , que pécher en filence. 

E L.M IRE après avoir encore toujfé ^frappé 
' fur la table. 

Enfin je vois qu’il faut fe réfoudre à céder, 

Qu’il faut que je confente à vous tout accordefr 
Et qu’à moins de cela , je ne dois point prétendre , 
Qu’on puilfe être content,& qu’on veuille fe rendre* 
Sans doute , il eft fâcheux d’en venir jufques là» 

Et c’çft bien malgré moi que je franchis cela i 

• U * 


Digitized by Coogle 



379 ^ ^ tartuffe, 

Mais puifque l’on s’obftine à m'y vouloir réduire j 
Puifqu’on ne veut point croire à tout ce qu'oa peut 
dire. 

Et qu’on veut des témoins qui foient plus con vain» 
cans,* ’ 

Il faut bien s’y réfoudre , & contenter les gens. 
Si,ce contentement porte en foi quelque offefife » 
Tans pis pour qui me force à cette violence , 
taure atTuréfiient n’en doit point être à moi. 

T A R T U- F F E. 

Oui, Madame , on s’en charge , Sc la chofe de foi... 
E L M I R E. 

Ouvrez un peu la odrte ; & voyez , je vous prie , 
bi mon mari n eft point dans cette galerie. 
TARTUFFE. 

Qu’efl-il befoin pour lui du foin que vous prenez 9- 
G elt un homme , entre nous , à mener par le nez’ 
De tous nosentretiensil eft pour faire gloire ' 

ttjel ai nus au point de voir tout, fans rien croire, 

E L M I R E. 

Il n’importe. Sortez» Je vous prie , un moment ; 

Et par-tout , l'a-dehofs , voyez exaéïcmcnc. 


SCENE VI. 

orgon.elmire. 

V O R G O N fartant de défaut la table, 

Oilà, je vous l’avoue, un abominable homme,' 
Jen en puis revenir, 3c tour ceci m’alïbmmc. , 
E L M I R E. 

Quoi , vous fortez fi-tôt ? Vous vous moquez de* 
•gens, 

Rentrez fous le tapis» il n’eft pas encor fcms 5 . . • 
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A rtend ez jufqu’aii bout > pour voir les chofes (Dres> 
Et ne vous fiez point aux Amples conjectures. 

Ü R G O N. 

Non, rien de plus mCchant n’eft forti de l’enfer. 

E L M I R E. 

Mon Dieu ! L*on ne doit point croire trop de léger. 
Laiifez-vous bien convaincre , avant que de vous 
rendre , 

Et ne vous hâtez pas , de peur de vous méprendre.- 
( Elmire fait mettre Orgon derrière elle,) 

SCENE VII. 

TARTUFFE, EL MIRE ^ORGON. 

T TARTUFFE ftrtî voir Orgon. 

Outconl'pire. Madame, à mon contentement* 
J’ai vifité de l’œil, tout cet appartement; 
Perlonne ne s’y trouve mon arae ravie.. .• 

( Dans le tesns que Tartuffe s'avance , les bras ou» 
verts y pour ^mhraff r Elmire , elle fe retire , câ*’ 
Tariuff ’ app vçoit ürgon. ) 

O R G O N arrêtant Tartuffe, 

T out doui^,vous llii vez trop votre amoureufe envie 
Et vous ne devez pas vous tant palFionnerl 
Ah , ah , l’homme de bien , vous m’en vouliez don» 
ner • 

Comme aux tentations s’abandbnne votre ame!' 
Vous epoufiez ma fille , & convoitiez ma femme Ü 
J’ai douté tort long-tems , que ce fût tout de bon », 
Et je croy ois toujours qu’on changeroit de ton: 
Mais c’ell allez avant poufler le témoignage » 

Je m’y tiens ; 5c n’en veux , pour mol, pas davan-^- 

cage.. 
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'El.M.lK'E a Tartuffe, 

C'eft contre mon humeur que j’ai fait tout ceci ; 
Mais on m'a raife au point de vous traiter ainfi. 

T ART U FFE ri /r 

Quoi J vous croyez. . . 

O R G O n; 

Allons J point de bruit > je vou; prie. 
Dénichons de céans , âc fans cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon defleits. . . 

O R G O N. 

Ces difcours ne font plus defaifor». 
Il faut I tout fur le champ , fortir de la maifon. 
TARTUFFE. 

C’eft à vous d’en fortir , vous qui parlez en maître. 
1^ maifon m’appartient , je le tèrai connoîtrc. 

Et vous montrerai bien ou’en vain on a recours. 
Pour me chercher querelle", à ces lâches détours ; 
Qu’on n’eft pas oùi’wi penfe , en me faifant injure; 
Que j’ai ae quoi confondre & punir l’importure » 
Venger le Ciel qu’on blcife ,& faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire fortir. . 



SCENE VIII., 

ELMIRE, ORGÔN. 


Q . .ELMIRE. 

Uel eftdonccft langage, & qu'eft-ce qu’il vcuj 
dire l 

O R G O N. 

Ma foi , je fuis confus, 6e n’ai pas lieu de rire» 

^ ELMIRE, 

Comment î 


bÿ Cioogk 
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O R G O N. 

Je vois ma faute aux chofesqu^il me Hic» 
Et la donation m’embarralFe l’efpxit. , 

E L M I R E. 

La donation.. . . 

O R G O N. ' ’ 

Oui. C’ell une affaire faite. : 
Maisj’ai quelqu’autre chofe encor qui m’inquiété; 

E L M I R E. . . : 

Et quoi ? 

O R G O N. 

Vous faurez tout. Mais voyons au plutôt 
Si certaine calFeite cil encore là-haut. 


Fin dif quatrième Aàe* 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 
- ORGON , CLEANTE. 


O c L E A N T E. 

U voulez-vous courir? 

O R. G O N. 

• , Las , que fais-je ? 

- CLEANTE. 

Il me femble 

Que l’on doit commencer par conftilrer cnfemble 
Les choibs qu’on peut faire en cet événement. 
ORGON. 

Cette caflette-là me trouble entièrement ; 

Plus que lerefte encore» elle me défefpere. 
CLEANTE. 

Cette caflette eft donc un important myftere ? 
ORGON. 

C’efl: un dépôt qu’Argas,cet ami que je, plains , 
Lui-même, en grand lecret.m’a mis entre les mains. 
Pour cela , dans fa fuite . il me voulut élire : 

Et ce font des papiers , à ce qu’il m’a pu dire , 

Où fa vie &fes biens fe trouvent attachés. 
CLEANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés? 
ORGON. 

Ce fut par un motif de cas de confcience. 

J’allai droit à mon traître en faire confidence > ' 

Etfon raifonnementme vint perfuader 
De lui donner plutôt la caflette à garder i 
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Afin ^iie , pour nier , en cas de quelque enquête » 
J’eulî'e d’un faux-fuyant la faveur toute prête ». . 
Par où ma confcience eût pleine fûreté 
A faire des fermens contre la vérité. 

C L E A N T E. 

Vous voilà mal, au moins, fi j’en crois l’apparence; 
Et la’donation , Sc cette confidence , 

Sont , à vous en parler félon mon fentiment , 

Des démarches par vous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de parails gages ; 

Et cet homme , fur vous , ayant ces avantages » 

Le pouffer ell encor grande imprudence à vous» 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux, 
q R G O N. 

Quoi, fur un beau fcfnblant de ferveur fi touchante* 
Cacher un cœur fi double, une ame fi méchante ? 
■Et moi qui l’ai reçu , gueufant , & n’ayant rien... 
C’en eltfaitjje renonce à tous les gens de bien ; 
J’en aurai déformais une horreur effroyable. 

Et m’en vais devenir , pour eux, pire qu’un diable. 
, .C L E A N T E. 

Hé bien , ne voilà pas de vos emporteraensî 
Vous ne gardez en rien les deux tempéramens. 
Dans la droite raifon jamais n’entre la vôtre; 

Et toujours d’un excès » vous vous jettez dans 
l’autre , 

Vous voyez votre erreur , & vous avez connu 
Que par un zele feint vous étiez prévenu ’• 

Mais , pour vous corriger , quelle raifon demande 
Que vous alliez paflèrdans une erreur plus grande ; 
Et qu’avecque le cœur d’un perfide vaurien > 

V ous confondiez les cœurs de tous les gens de bien* 
Quoi, parce qu’un frippon vous dupe avec audace» 
Sous le pompeux éclat d’uneauftere grimace. 
Vous voulez que par-tout on foit faux comme lui» 
Et qu’aucun vrai dévot ne fe trouve aujourd’hui J 
Lailfez aux libertins ces fottes conféquences» 
Démêlez la vertu d’avec fes apparences » 
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Ne hafardez jamais votre eftime trop tôt > 

Et foyez > pour cela > dans le milieu qu’il faut. 
Gardez-vous , s’il le peut , d’honorer l’impofture ï 
Mais , au vrai zele aulli , n’alkz pas faire injure i 
Et , s’il vous faut tomber dans une extrémité» 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 


SCENE II. 

ORGON, CLEANTE, DAMIS. 

Q DAMIS. 

Uoi, mon pcre » eft-il vrai qu’un coquin vous 

menace? . _ , r 

Qu’il n’eft point de bienfait qu’en ion ame il n ef- 
face ? 

Et que fon lâche orgueil > trop digne de courroux» 
6e fâit , de vos bontés . des armes contre vous ? 
ORGON. 

Oui J mon fils ; ôc j’en fens des douleurs nompa- 
reilles. 

DAMIS. 

I.aifi'ez-moi ; je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre fon inlolence on ne doit point gauchir. 
C’eft à moi> tout d’un coupi de vous en affranchir : 
Et pour fortir d’affaire > il faut que je l’affomme. 
CLEANTE. 

Voilà tout juflement parler en vrai jeune homme.’ 
Modérez, s’il vous plaît , cestranfports éclatans. 

' Nousvivonsfousun regne,&fommesdansiin tems 
Où, par la violence > on fait mal fes affaires.- 


SCENE 
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SCENE III. 

Madame PERNELLE , O RG ON, 
ELMIRE , CLEANTE , MARIANE > 
DAMIS,DORLNE, . 

Q Madame P E R N E L L E. 

U*eft-ce? J’apprends ici de terribles myflcres* 
O R G O N. 

Ce font des nouveautés donc mes yeux font té- 
moins > 

Et vous voyez le prix dont font payés mes foins. 

Je recueille avec zeleunhomme en famifere » 

Je le loge , & le tiens comme mou propre frere » 
Debienfeits, chaque jour > il eft par moi chargé» 

Je lui donne ma fille i & tout le bien que j’ai : 

Et , dans le même tems , le perfide > l’inlame > 
Tente le noir defl'ein de fuborner ma femme : 

Et , non content encor de ces lâches eftais> 

Il m’ofe menacer de mes propres bienlâics» 

Et veuc> à ma ruine , ufer dés avantages 
Donc le viennent d’armer mes bontés trop peu 
■ fages> 

Me chaflerde mes biens où je l’ai transfère > 

Ec me réduire au point d’où je l’ai retiré. 

D O R l N E. 

Le pauvre homme ? 

Madame P E R N E L L E. 

Mon-fils, je ne puis du tout croire 
Qu’il ait voulu commettre une aélion fi noire» 

O R G O N. 

Comment? 

Madame PERNELLE. 

Les gens debien font enviés toujours 

Tffme I i* 
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378 LE TARTUFFE,* 

O R G O N. 

Que voulez-vous donc dire avec votre difcours> 
Mamere? 

Madame PERNELLE. 

Que chez vous on vit d’étrange forte ». 
Et qu’on ne fait que trop la haine qu’on lui po'rte. 

O R G O N. 

Qu’a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit ? 

Madame PERNELLE. 

Je vous l’ai dit cent fois , quand vous étiez petit ; 

La vertu , dans le monde >ell toujours pourfuivie;. 
Les envieux mourront > mais non jamais l’envie. 

O R G O N. 

Mais que faitce difcoursaux chofes d’aujourd’hui 
Madame PERNELLE. 

On vous aura forgé cent fots contes de lui. 

O R G O N. 

Je vous ai dit déjà que j’ai tout vu moi-mêmci. 

Madame PERNELLE. 

Descfprits racdifans la malice efl extrême. 

O R G O N. 

Vous me feriez damner . ma mere. Je vous di > 

' Que j’ai .vu de mes yeux un crime û hardi. 

Madame PERNELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre; 

Et rien n’efl ici- bas» qui s’en pu i lie défendre. 

O R G O N. 

« y» 

C’efl tenir un propos de fens biendépourvu. 

Je l’ai vu , dis-je, vu , de mes propres yeux vu-» 

Ce qu’on appelle vu. Faut- il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , &' crier comme quatre j 
Madame PERNELL E. 

Mon Dieu , le plus fouvent , l’apparence déçoit I 
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu’on voit. 
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JPenrage . 

. Madame PERNELLE. 

Aux faux foupçons la nature eft fujette 
Et c’eft fouvent à mal que le bien s’interprète. 

O R G O' N. 

Je dois interpréter à charitable foin , 

Le défit d’embrafl'er ma femme ? 

^ Madame PERNELLE. 

' Il eft befoin > 

Pour aceufer les gens , d’avoir de julles caufes ; 

Et vous deviez attendre à vous voir fur des chofes.. 
O R G O N. 

Hé , diantre > le moyen de m’en afïurer mieux ?’ 

Je devois donc> ma mere > attendre qu’à mes yeux, 
'** Il eût. . . Vous me feriez dire quelque fottife. 
Madame PERNELLE. 

Enfin d’un trop pur zele on voir fon ame éprife ;• 
Et je ne puis du tout me mettre dans l’efprit , 

Qu’il ait voulu tenter les chofes que l’on dit. 

O R G O N. 

Allez. Je ne fais pas , fi vous n’étiez ma mere > 

Ge que je vous dirois , tant je fuis en colere. 

D O R I N E à Orgon. 

Jufte retour > Monfieur ,des chofes d’ici-bas. 

Vous ne vouliez point croire , & l’on ne vous croic- 
pas. 

• • « C L E A N T E. • 
Nousperdonsdesmomens en bagatelles pures, 

(^u’il faudroit employer à prendre des mefures. 

Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

D A M I S. 

Quoi, fon el&onterie i’roitjufqu’à ce point ?' 

E L M I R E. 

Pourmoijje ne-croispastrette inflance pofiiblë} 

Et fon ingratitude ell ici trop vifible. 

Uil 
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C L E A N T E a Orgon. 

Ne vous y fiez pas. Il aura des reflbrts 
Pour donner> contre vous , rail'on à feseffortsî 
Br > fur moins que cela > le poids d’une cabale 
Embarraü'e les gens dans un fâcheux dédale. 

Je vous le dis encore r a rmé de ce qu’il a , 

Vous ne deviez jamais le poulTer julques là. 

ORGON. 

Il eft vrai; mais qu’y faire ? A l’orgueil de ce traître» 
De mes refl'emitneos je n’ai pas été maître. 

C L E A N T E. 

Je voudroi's, de boa cœur > qu’on pût ehtre vous- 
deux , 

De quelque ômbre de paix raccommoder le» 
nœuds. ' • • 

' E L M I R E. 

Si j’avois'fu qu’en main il a de telles armes » 

Je n’aurois pas donivé matière a tant d’alarmes;. ’ 
Et mes . . . 

OR G ON à Dorine} 'voyant entrer M. Loyal. 
Que veut cet homme ? Allez tôt le favoiri. 
Je fuis bien en état que Ton me vienne voir! 


SCENE., I V. 

O R GO N, -Madame PER NEL LE, 
ELMIRÈ , MARIANE , CLEANTE ^ 
DAMIS , DORINE , M. LOYAL. 

M. LOYAL a Thrïntàam le fond du Théâtre, 

B Onjour , ma chere Sœur, Faites» je vous fup.plie 
Que je parle àMonHeur». 
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C 0 M E D I E. 

D O R I N E. 

Il eft en compagnie; 

Et je doute qu’il puifle > à préfent .voir quelqu’un. ‘ 
M. LOYAL. 

Je ne fuis pas^pour être en ces lieux importun. 

Mon abord n aura rien, je crois, qui lui déplaife;. 
Et je viens pour un faitdont il fera bien aife. 

D O R I N E. 

Votre nom ? 

M.. L O Y A L. 

Dites;-Iui feulement que je vien 
De la part de Monlleur Tartuffe , pour fon bien.- 
D O R I N E d Orgon. 

C’ell un homme qui vient, avec douce maniéré,. 
De la part de Monfieur Tartuffe , pour alÉiire. 
Dont. vous ferez, dit-il , bien aife. 

CLEANTErt Orgon. 

^ Il vous faut voir 

Ce que c’elt que cethomme,5c ce qu’il peut vouloir» 

ORGON a Cléante^ 

Pour nous raccommoder , il vient ici , peut-être j. 
Quels fentimens aurai-je à lui faire paroître î 
C L E A N T E, 

Votre reflentiment ne doit point éclater r. 

Et , s’il parle d’accord , il le faut écouter. 

M. L O Y A L à Orgon. 

Salut, Monfieur. Le Ciel perde qui vous veut nuüei^' 
Et vous foit favorable autant que je defîre. 

O R G O N.^/ïJ 4 Clêante. 

Ce doux début s’accorde avec mon jugement ^ 

Et préfagc déjà quelque accommodement. 

M. L O Y A L. 

Toute votre maifon m’a toujours étécherei' ' ' 
Et j’écois lerviteur de Monfieur votre perc». ■ 
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O R G O N. 

Monfieur , j’ai grande honte , & demande pardoitr 
D’être fans vous connnître > ou favoir votre nom. 
M. L O Y A L. 

Je m’appelle Loyal > natif de Normandie > 

Et fuis Huilller à verge, en dépit de l’envie. 

J’ai, depuis quarante ans, grâce au Ciel , le bonheur 
D’en exercer la charge avec beaucoup d’honneur V 
Et je vousviens, Monfieur , avec votre licence j 
Signifier l’exploit de certaine ordonnance.. . 

O R G O N. 

Quoi , vous êtes ici? . .. 

M. L O Y A L. 

Monfieur , fans paflfion , 
Ce n’eft rien feulement qu’une fommation , 

Un ordre de vuider d’ici , vous, & les vôtres , 
Mettre vos meubles hors, & faire place à d’autres >■ 
Sans délai , ni remife , ainfique befoinefi. 

O R G O N. . 

Moi, fortir de céans ? 

M. LOYAL. 

Oui , Monfieur , s’il vous plaît; 
La maifon ,àpréfent, comme favezdc refie , 

Au bon Monfieur Tartuffe appartient fans conreflre. 
De vos biens, déformais ,il eftMaîtreéc Seigneur*- 
En vertu d’un contrat duquel je fuis porteur. 

Il eft en bonne forme , &. l’on n’y peut rien dire. 

D, A M I S à M. Loyal. 

Certes, cette impudence efi grande ,& je l’admire, 
M. L O Y A L rf Damis. 

Monfieur , je ne dois point avoir affaire à vous ; 

( montrant Orgon. ) 

C’efl: à Monfieur : il eft & raifonnable & doux , 

Et d’un homme de tien il fait trop bien l’office * • 
Pour fe vouloir du tout oppofer à julbce. 
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O R G O N. % 

1C 

M. L O Y A L d Orgon. 

Oui, Monfieur,je fais que pour un miUioni- 
Vous ne voudriez pas Bire reoellion » 

Et que vous fouffrirez, en honnête perfonne» 

Que j’exécute ici les ordres qu’on me donne. 

D A M I S. 

Vous pourriez bien ici > fur votre noir jupon ,, 
Monlîeur l’HuiHier à verge > attirer le bâton. 

M. L O Y A L d Orgon. 

Faites que votre fils fe taife ou fe retire > 

JWonficur- J’aurois regret d’être obligé d’écrire > 

Et de vous voir couché dansmonprocès-verbali- 
D O 11 I N E d part. 

Ge Monfieur Loyal porte un air bien déloyal. 

M. L O Y A L.. 

Pour tous les gens de bien j’ai de grandes tendrelTesa» 
Et ne me fuis voulu > Monfieur, charger des pièces» 
Que pour vous obliger , 8c vous faire plaifir 
Que pour ôter , par là > le moyen d’en choifir 
Qui , n’ayant pas pour vous le zele qui me pouffe » 
Auroient pu procéder d’une façon moins doucei 
O R G O NT. 

Et que peut-on de pis > que d’ordonner aux genî- 
De fortir de chez eux ? 

M. L O Y A L. 

On vous donne du tems , 
Et jufquesà demain je ferai fuiTéance 
A l’exécution , Monfieur , de l’ordonnance. • 

Je viendrai feu'ement paffer ici la nuit , 

Avec dix de mes gens , fans fcandale ôc fans bruiri 
Pour la forme > il faudra js’il vous plaît, qu’on m’ap- 
• porte , 

Avant que fe coucher , lès clefs de votre porte.. 
J’aurai foin de ne pas troubler votre repos ». 

Et de ne rien foufïrir qui ne foit à-propos. 


Digitized by Google 



384 T A R T ir F F Ê, 

iVïais,demain > du matin > il vous faut être hablfe 
A vuider de céans jufqu’au moindre uftencile t 
Mes gens vous aideront i & je les ai pris forts , 
Pour vous faire fcrviceà tout mettre dehors. 

On n’en peut pas ufer mieux que je fais , je penfe ; 
Et > comme je vous traite avec grande indulgenccï 
Je vous conjure aufli > Monfieur , d’en ufer bien > 
Et qu’au dilde macharge> on ne me trouble en rien. 
O R G O N 4 part. 

Du meilleur de mon cœur > je donneroisfur l’heure 
Des ceat plus beaux louis de ce qui me. demeure » 
Et pouvoir , à plaifir,lur ce muffle alfener 
ie plus grand coup de poing qui fe puiÜ'e donner. 

G L E A N T E has à Orgon.- 
Xaiflèz) ne gâtons rien. 

D A M I S. 

A cette audace étrange'} 
J’ai peine à me tenir , & la main me démangé. 

D O R I N E. 

Avec un fî bon dos > ma foi , Monfieur Loyal > 
Quelques coups de bâton ne vousfieroient pas mal. 
M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes , 
Mamie i & l’on décrété aulli contre les femmes^ 

• G L E A N T E 4 M Loyal. 

Finiflbns tout cela > Monfieur , c’en efl: aflez. 
Donnez tôt ce papier , de grâce > & nous laiffez^ 
M. LOYAL. 

Jufqu’au revoir. Le Ciel vous tienne rous en joie. 
ORGON. 

Puiflie-t-il te confondre > & celui qui t’envoie !• 


SCENE 
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SCENE: V. 

ORGON , Madame PERNELLE , EL. 
MIRE , CLEANTE , MARIANE , 
DAMIS , DORINE. 

H O R G O N. 

É bien» vous le voyez > ma mere > fi j’ai droit» 
Et vous pouvez juger du refte par l’exploit. 

Ses trahifons , enfin > vous font-elles connues î 
’ Madame PERNELLE. 

Reluis toute ébaubie > & je tombe des nues. 

D O R I N E rf Orgon. 

Vous vous plaignez à tort > à tort vous le bMmez } 
Et fes pieux defleins par là font confirmés. 

Dans l’amour du prochainTa vertn fé confomme. 
11 fait que très-fouvent les biens corrompcnc 
l’homme > 

Et > par charité pure > il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obftacle à vous fau- 
ver. 

^ ■ O R G O N. ^ 

Taifez-vous. C’ell: le mot qu’il vous faut toujours» 

. dire. 

CLEANTEi Orgo». 

Alloris voir quel confeil.on doit vous feire éliré» 
ELMI^RE. 

Allez faire éclater l’audace de Tingrar. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat» 

Et là déloyauté va paroître trop npire » 

Pour fouffirir qu’il en ait le îuccès qu’on veuf 
croire. . • , ' ^ 
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SCENE VI. 

VALE'rE , ORGON, MADAME 
PERNELLE ELMIRE , CLEAN- 
TE , MARIANE , DAMIS DO- 

. .. . : 

' • V A L'E R E. ■' 

J\.Ycc regret i Monfieur> je viens vous àffliger ÿ 
Maisje m’y vois contraint p^rle preflant danger. 
Un ami> qui m’eft joint d’une amitié fort tendre.. 
Et qui fait l’intérêt qu’en vous j’ai lieu de prendra . 
A violé pour .moi « par un .pas délicat > 

Le fecrer que l’on doit aux araires d’Etat ; 

Et me vieiiç.d’enyoyer un avis, dont Ui faitç.j 
Vous rédnit au parti d’une foudainefuiip. , 
Le fourbe > qui Ibng-tçms a. pu vous knpofer » » ; 

Depuis une heure, au Prince a fu vousaccuferr 
£t remettre en fes mains., dans les traits qu’il vous 
. jette , , ^ . 

D’un criminel d’Etat l’importante caficrte , 

Dont , au mépris > dit-d > du devoir d’un fujet» 
Vous avez confervé le ccuipaole fecjrec. , , 
J’ignore lé détail 'dû crinie qu’on vous donne , 
Mais un ordre elî donné ecwqtre voüre perfohne'î 
Et lui-rmêmeeft chargé, pouf mieux l’exécuter >. , 
D’âccompà^er celui qui vous doit arrêter. 

C L E A N T E. . 

Voilà fes droiisarmési dcc’eft par où, le traître. 

De vos biens qufilprétead, cherche, à fe. rendre 
V . maître. j/.'j ^ 

ORGON. > ^ ^ 

L’hotnme je v ous l’avoue^ un méchantatûmalil 
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V A L E R E. 

Le moindre amufemcnc vous peut être fatal. 

J’ai , pour vous emmener> mon carroH’c à la porte*' 
Avec raille louis qu’ici je vous apporte. 

Ne perdons point de tems> le trait ell foudroyartt > 
Et ce font de ces coups que Ton pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu sûr,ie m’offre pour conduite* 
Et veux accompagner} jufqu’au bout > votre fuite* 
O R G O N. 

ias î Que ne dois-je point à vos foins oblîgeans i 
Pour vous en rendre grâce > il faut un autre tems > 
Et je demande au Ciel de m’ècre allez propice » 
Pour reconnoîtrè un jour ce généreux fervice. 
Adieu, Prenez le foin, vous autres. .. 

C L E A N T E. 

' ^ Alleztôc 

Nous fongerons, mon frere , à faire ce qu’il faut. 


SCENE VIL 

TARTUFFE, UN EXEMPT, 
, MADAME PERNELLE,OR- 
GON, E LM IRE, CLE ANTE, 
MARIANE,VALERE,DA- 
MIS, DORIN.E. 

T TARTUFFE arrêtant Orgon^ * ' ' 
Out beau , Monfieur , tout beau , ne courez 
,i - point fi vite , . . ' 

'Vous, n’irez pas fort loin, pour trouver votre gîte » 
Et de la part du Prince, oft' vous fait prifonnier. 

O R G O N. 

Traître , tu me gardois ce trait pour le dernier». 

K k ij 
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C’eft îe coup j fcélérat> par où tu m’expédies? 

Et voilà couronner roütes.Ces perfidies. 

TARTUFFE. ' 

Vosimures n’ont rien à me pouvoir aigrir» 

Et je fuis , pour le Ciel > appris à tout fauffrir* 

C L E A N T E. 

ta modération ell; grande» je Fa voue. ' 

D A M I S.. . • * 

Comme du Ciel, l’infame impudemment fe joue! 

TARTUFFE. ’ ' 

Tous vos emportemensne fauroieDt m’émouvoirî 
Et je ne fünge à' rien» qu’à faire mon devoir.. 
MARIANE: 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre > 

Et cet craploijpour vous,e ft forthonnête à prendrel 
.TARTUFFE. 

Un emploi ne fauroit être que glorieux, 

Quand il part du pouvoirqui m’envoie en ces'lfcwift 
O R G O N. 

♦f • ♦ ( 

Mais t’es-tu fouvenu que ma main charitable . 
Ingrat» t’a retiré d’un état miférable i 
T A R T U F F E. 

Oui. Je fais quels fecoursj’enaipu recevoir ; 

Mais l’Intérêt du Prince eft monpremier devoiri. 

De ce devoir iacré la julle violence 

Etouffe dans mon cœur toute reconnotllànce. 

Et je facrifierois à de fipuilfans nœuds. 

Ami» femme» parens » Sc moi-même avec euxi 
E L M I R E. 

n impofteur ! 

. : D O R I N E. . 

Comme il fait» de traîcrefle tnaniere> 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révéré J 
C L E A N T E. 

Mais s’il eft fi parfait que vous le déclarez , 

Ce zele qui vous poufte » donc vous, vous paiezji 
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D’où vient que , pour paroître , il s’avife d’atten^ 
dre 1 

Qu’à pourfuivrc fa femme » il ait fu vous furpren-« 
dre ) 

Et que vous ne fongez à l’aller dénoncer > 

Que lorfque fon honneur l’oblige à vous chalTer ? ' 

Je ne vous parle point , pour devoir en diftraire > 

Du don de tout fon bien qu’il venoit dé vous taire» 

Mais , le voulant traiter en coupable aujourd’hui» 
Pourquoi confcntiez-vous à rien prendre'de luil 
.. TARTUFFEÙ r Exempt.' ; 

Délivrez-raoi , Monfieur > de la criailleri'e» 

Et daignez accomplir votre ordre > je vous prîei 

L’ E X E M P T. ‘ ' I 

Oui , c’eft trop demeurer, fans doute, à l’acr 
' çomplir , ' ' 

Votre bouche , à propos, m’invite à le remplir; 

‘ Et , pour l’exécuter , fuivez-moi tout à l’heure 
Dans la prifon qu’on doit vous donner pour de- 
meure. 

TARTUFFE. 

Qui, moi, Monfieur ? 

L’ E X E M P T. 

Oui » vous. 

TARTUFFE. 

‘ Pourquoi donc la prifon? 

’ L’ E X E M P T. 

Ce n’eft pas vous à qui j’en veux rendre railbni 
( 4 Orgon. > ■ . 

Remettez-vousj Monfieur, d’une alarme fi chaude. 

Nous vivons fous un Prince ennemi de la fraude , 

Un Prince dont les yeux fe font jour dans les cœurs» 

Et que ne peut tromper tout l’art des impofteurs. 

D’un fin difeernement fa grande ame poujrvue *• 

Sur les chofes toujours jette une droite vue , 

Chez elle jamais rien ne furprénd trop d’accès > 

Et *fa ferme raifon ne tombe en nul excès. 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle; 

Mais, fans aveuglement, il fitic. briller ce zelea. 
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Et l’amour pour les vrais> ne ferme point fon cœui! 
A tout ce que les faux doivent donner d’horreur. 
Celui-ci^ n^étoit pas pour le pouvoir furprendre> 
Et , de piégés plus fins > on îes voit fe détendre > 
D’abord il a percé > par fes vives clartés > 

Des replis de fon cœur> toutes les lâchetés. 

‘ Venant vous accufer , il s’efl trahi lui-même ; 

Et J par un jufte trait de l’équité fuprême > 

S’efl découvert au Prince un fourbe renommé > 
Dont» fous un autre nom, il étoit informé ; 

Et c'efl un long détail d’aftions toutes noires >, 
Dont on pourroit former des volumes d’hilloires. 
Ce Monarque» en un mot > a» vers vous » detefté 
, Sa4âche ingratitudé , & fa déloyauté; 

A fes autres horreurs» il a joint cette fuite ; 

Et ne m’a» jufqu’ici > fournis â, fa conduite » 

Que pour voir l’impudence aller jufques au bout ^ 
. Et vous faire 1 par lui, faire raifon de tout. ' 

' Oui » de tous vos papiers» dont il fe dit le maître > 
Il veut qu’entre vosmains,jedépouUJe le traître. 
D’un fouverain pouvoir » il brife les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos. biens» 
Et vous pardonne enfin cette offenfe fecrete» 

Où vous a, d’un ami , fait tomber la retraite; 

-Et c’eft le prix qu’il dohne au zele qu’autrefois» 
■Qn vous vit témoigner en ^puyant fes droits; 
Pour montrer que Ion cœur lait » quand moinson 
y penfe , 

' D’une bonne aélion verfer la récompérrfe ; 

' <5ue jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 

' Et que» mieux que du mal > il fe fouvient du bien. 

D O R I N E. , . 

Que le Ciel foit loué 1 * 

Madame P E R N E L L E. | ' 

, Maintenant je refpire; ‘ j 
{ '/ 'E'LM’LRE. ' 

Fardrable fuccèsl ’ 



. .. i . 
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M A R I A N E. 

Qui l’auroit ofé dire I 

ORGON à Tartuffe > qae l* Exempt emmene» 
Hé bien > ce voilà» ccaicre..» 


SCENE DERNIERE. 

Madame PERNELLE, ORGON, ELMI- 
RE , MARIANE, CLEANTE, VA- 
LERE , DAMIS , DORINE. 

C ly E A N T E. 

.A H J mon frere , arrêtez. 

Et ne defcendez point .ides indignités- 
A fon mauvais deftin laiflez un miférable , 

■ Et ne vous joignez point au remords qui l’accable. 
Souhaitez bien plutôt que fon cœur , en ce jour >■ 
Au fein de la vertu falie un heureux retour» 
Qu’ait corrige fa vie , en déteftant fon . vice » 

Et puilTe du grand Prince adoucir la juftice > 
Tandis qu’à fa bonté vous irez > à genoux» 
Rendre ce que demande un traitement fi doux. 
ORGON. 

Oui » c’en: bien dit. Allons à fes pieds avec joie » 
Nous louer des bontés que fon cccur nous déploie ;• 
Puis acquittés un peu de ce premier devoir» 

Aux jultes'foins d’un autre » il nous faudra pour** 
voir y ' 

Et , par un doux hymen , couronner en Valere ^ 
Xa flâmme d’un Amant généreux & fincere, 

Ein du Tome quatrième, ' 

, , ■ 62'?010 
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